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DE L'ESPRIT, 

PAR 

M. HELVETIUS. 

Nouvelle Edition , corrigée & au- 
srnentée fur les Manufcrits de 
l^ Auteur , avec fa vie & fon por^ 
traita 



.. . Undè animi conftet natura videndum , 
Quâ fiant ratione » & quà tî qusque gerantur 
In terris. 

LvCRET. dt rerum naturâ, Lih. I. 
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Chez SANSON & Compagnie. 
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DE L'ESPRIT. 



DISCOURS IV. 



Des DiFFijiENs noms donnas a l'Esprit. 



CHAPITRE^ PREMIER, 
Du Génie. 

BEAUCOOT d'auteurs ont écrit fur le génie: 
la plupart T^nt confidéré comme un feu, 
une infpiration, un enthoufiaGne divin; & Ton a 
pris ces métaphores pour des définitions. 

Quelque vagues que foient ces efpèces de dé- 
finitions « la même raifon cependant qui nous 
fait dire que le feu e(l chaud , & mettre au nom* 
bre de fes propriétés TefFet qu'il produit fur nous , 
a dû faire donner le nom de feu à toutes les 
idées & les fentimens propres à remuer nos paf- 
fions , & à les allumer vivemeot en nous. 
Oti^f^. iTNclv. Tm. IV. K 
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Pen d*hammes ont femi que ces métaphores 
applicables à certaines efpèces de génie , tel que 
celui de la poéfie ou de l'éloquence , ne Tétoient 
point à des génies de réflexion , tels que ceux de 
jLocke & de Newton. 

Pour avoir une définition exaéle du mot génie , 
& généralement de tous les noms divers donnés 
à l*erprit, il faut s'élever à des. idées plus géné- 
rales; & pour cet effet, prêter une oreille extrê*» 
mement attentive aux jugemens du public. 

Le public place également au rang des génies 
les Defcartes 5 les Newton ,les Locke , les Mon- 
tefquieu^les Corneilles, les Molière, &c. Le 
coiii de génies qu'il donne a des hommes fi dif- 
férens, Mjppofe donc une qualité commune qui 
cara6lérife en eux le génie. 

Pour reconnokre cette qualité , remontons juf- 
qu'à l'étymologie du mot génie ^ puifque c'eft 
communément dans ces étymologies que le public 
iranifefte le plus clairement les idées qu'il attache 
Qux mots.. 

Celui de génie dérive de gignere^ gigno , fenfan-^ 
te fje produis ; il fuppofe toujours invention : 6c 
cette qualité efl la feule qui appartienne à tous les 
génies difFérens. 

Les inventions & les découvertes font de deux 
efpèces. Il en eft qu6 nous devons au hafard ; 
telles font la bouflble , la poudre à canon , & 
généralement prefque toutes les découvertes qu« 
nous avons faites dans les arts. 

Il en d'autres que nous devons au génie: &c 
par ce mot de découverte , on doit alors enten- 
dre une nouvelle combinaison , un rapport nou- 
veau apperçu entte certains objets ou certaines 
idées. On obtient le titre d'homme de génie 
les idées qui réfultent de ce rapport» formeatua 
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grand enfemble , font fécondes en vérités , & in- 
téreffantes pour Thumanité (i). Or , c'eft le ha- 
iàrd qui choifit prefque toujours pour nous les 
fujets de nos méditations. Il a donc plus de part 
qu'on n'imagine aux fuccès des grands hommes , 
puifqu'il leur fournit les fujets plus ou moins 
intérefTans qu'ils traitent , & que c'eû ce même 
hafard qui les fait naître dans un moment où ce* 
grands hommes peuvent faire époque. 

Pour éclaircir ce mot époque j il fautobferver 
que tout inventeur dans un art ou une fcience , 
qu'il tire , pour ainfi dire , du berceau , eft tou- 
jours furpaffé par Thomme d'efprit qui le fuit 
dans la même carrière ; & ce fécond par un 
troifieme ; ainfi de fuite , jufqu'à ce que cet art 
ait fait de certains progrès. En eft-on au point 
où ce même art peut recevoir le dernier degré 
de perfection , ou du moins le degré néceflaire 
pour en conftater la perfedion chez un peuple i 
alors celui qui la lui donne , obtient le titre de 
génie , fans avoir quelquefois avancé cet art dans 
une proportion plus grande que Vont fait ceux 
qui l'ont précédé. Il ne fufEt donc pas d'avoir du 
génie pour en avoir le titre. 

Depuis les tragédies de la paffion jufqu'aux / 
poëtes Hardy & Kotrou , & jufqu'à la Mariam- 
ne de Triftan , le théâtre François acquiert fuc- 
celîivement une infinité de degrés de perfe6liom 
Corneille naît dans un moment où la perfection 



(i) Le neuf & le (îngulier dans les idées ne fiif^St 
pas pour nrériter le titre de génie ; il faut de pliw que 
ces iHëes neuves foient ou belles, ou générales , ou 
extrêmement lintércfTantes. Çeft en ce point que l'ou- 
vrage de génie diffère de l'ouvrage original , princi- 
palement caraâérifé par ia Singularité. 
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qu'il ajoute à cet art , doit faire époque ; Cor- 
neille eft un génie ( i). 

Je ne prétends nullement, par cette obferva- 
tion , diminuer la gloire de ce grand poète , mais 
prouver feulement que la loi de continuité eft tou- 
jours exaftement obfervée , & qu'il n*y a point 
de fauts dans la nature (3). Aufïi peut-on ap- 
pliquer aux fciences robfervation faite fur Tart 
dramatique. 

Kepler trouve la loi dans laquelle les corps 
doivent pefer les uns fur les autres. Newton, par 
l'application heureufe qu'un calcul très ingénieux 
lui permet d'en faire au fyftême célefle , aflure 
l'exiftence de cette loi : Newton fait époque; il 
eft mis au ran<7 des génies. 

Arlftote, Gaftndi, Montaigne, entrevoient 
confufément que c'eft à nos fenfations que nous 
devons toutes nos idées : Locke éclaircit , ap- 



(2) Ce n*eft pas que la tragédie ne fût encore, du 
temps de Corneille , fufceptible de nouvelles perfec- 
tions. Racine a prouvé qu'on pouvoit écrire avec plus 
d'élégance ; Crébillon , qu'on pouvoit y porter plus de 
chaleur ; ÔC Voltaire eût fans contredit fait voir qu'on 
pouvoit y mettre plus de pompe & de fpeftacle , fi le 
théâtre , toujours couvert de fpeftateurs , ne fe fût pas 
abfolument oppofé à ce genre de beauté fi connu des 
Grecs. 

(3) Il eft en ce genre mille fources d'illufîon. Un hom- 
me lait parfaitement une langue étrangère ; c'eft , Ci 
l'on veut, l'Efpagnol. Si les écrivains Efpagnols nous 
font alors fupérieurs dans le genre dramatique , l'au- 
teur François qui profitera de la lefture de leurs ou- 
vrages , ne furpaiTà.t-il que de peu fes modèles , doit 
paraître un homme extraordinaire à des compatriotes 
ignorans. On ne doutera pas qu'il n'ait porté cet art à 
ce haut degf é de perfeftion auquel il feroit impoiliblt 
que l'efprit humain pût d'abord l'élevtr. 
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pro/bndît ce principe , en conftate la vérité par 
une infinité d'applications^ & Locke eft un 
génie. 

Il efl impofHbfe qu'un grand homme ne foit 
toujours annoncé par un autre grand homme (4^ 
Les ouvrages du génie font' femblables à quel- 
ques-uns de ces fuperbes monumens de Tanti* 
quité , qui , exécutés par plufieurs générations de 
rois, portent le nom de celui qui les achevé. 

Mais û le hafard , c*eft-à-dire, Tench^unement 
des effets dont nous ignorons ks caufes, a tant 
de part à la gloire des hommes illuflres dans les 
arts &c dansJes fciences; s'il détermine l'inflant 
dans lequel ils dévoient naître pour faire époque , 
& recevoir le nom de eénie ; quelle influence 
plus grande encore ce même hafard n'a-t-il pas 
lur la réputation des hommes d*étatl 

Céfar & Mahomet ont rempli la terre de leur 
renommée. Le dernier eft , dans la moitié de 
l'univers , refpeâé comme l'ami de Dieu ; dans 
Tautre , il eft honoré comme un grand génie : f 
cependant, ce Mahomet, fimple courtier ^d'A- 
rabie, fans lettres, fans éducation, & dupelui- 



(4) Je pourrois même dire accompagné de queK{ues 
grands hommes. Quiconque fe plaît à confidérer Tef- 
prit humain , voit dans chaque fiècle cinq ou (ix hom- 
mes d'efprit tourner autour de la découverte que hit 
l'homme de génie. Si l'honneur en refte à ce dernier , 
c'eft que cette découverte eft entre fes mains plus fé- 
conde que dans les mains de tout autre ; c'eft r qu'il 
rend fes idées avec plus de force & de netteté ; ÔC 
qu'enfin on voit toujours , à la manière difTérente f^ont 
les hommes tirent parti d'un principe ou d'une dé jou- 
verte , à qui ce principe ou cette découverte appar* 
tient. 
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même en partie du fanatifme qu'il infpîroît , a voit 
été forcé , pour compofer le médiocre & ridicule 
ouvrage nommé Al-Koran , d'avoir recours à 
quelques moines Grecs. Or, comment dans un 
tel homme , ne pas reconnoître Touvrage du ha- 
fard , qui le place dans les temps & les circonf- 
tances oii devoit s'opérer la révolution à la- 
quelle cet homme hardi ne fit guère que prêter 
fon nom ? 

Qui doute que ce même hafard , fi favora- 
ble à Mahomet, naît auiîi contribué à la gloire 
.de Céfar? Non que je prétende rien retrancher 
des louanges dues à ce héros : mais enfin Sylla 
avoit comme lui afTervi les Romains. Les faits 
de guerre ne font jamais aflez circonflanciés dans 
rhiuûire, pour juger fi Céfar étoit réellement 
fupérieur à Sertorius , ou à quelque autre ca- 
pitaine femblable. S'il efl le feul des Romains 
qu'on ait comparé au vainqueur de Darius, 
c'eft que tous deux aflervirent un grand nom- 
ire de nations. Si la gloire de Céfar a terni 
celle de prefque tous les grands capitaines de la 
république, c*efl qu'il jeta par fes viéloires les 
fondemens du trône qu'Augurte afîermit (5^; c'eft 



% (5) Ce n'eft pas que Céfar ne fût un des plus grands 

généraux , nr\ême au jugement févere de Machiavel , qui 
çfFacc de la lifte des capitaines célèbres tous ceux qui 
avec de petites armées n'ont pas exécuté de grandes 
chofes & des chofes nouvelles. 

»♦ Si pour exciter leur verve , ajoute cet iîluftre au- 
teur , on voit de grands Poètes prendre Homère pour 
modèle , fe demander en écrivant ; Homère eût-il pcnfé ^ 
ft fût-il exprimé comme moi ? il faut pareillement qu'un 
grand général , admirateur de quelque grand capitaine 
de l'antiquité, imite Scipion & Ziska , dont l'un s'çtoit 
propofé Cyrus 1 & l'autre Annibal pour modèle. 
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«foe fa dlftature fut l'époque de la fervitude des 
Romains ; & qu'il fit dans l'univers une révolu- 
tion dont l'éclat dut néceflàirement ajouter i 
la célébrité que Tes grands talens lui a voient 

méritée. 

Quelque rôle que je fafle jouer au hafard , 
quelque part qu'il ait à la réputation des grands 
hommes , le hafard cependant ne fait rien qu'en 
faveur de ceux qu'anime le defir vif de la 
gioire. 

Ce defir , comme je l'ai déjà dit , fait fupporter 
fans peine la fatigue de l'étude & de la médi* 
tation. Il doue un homme de cette confiance 
d'attention nécefTaire pour s*illuflrer dans quel- 
que art ou quelque fcience que ce foit. C'efl i 
ce defir qu*^n doit cette hardiefTe de ^énie oui 
cite au tribunal de la raifon les opinions > les 
préjugés & les erreurs confacrées par les 
temps. 

C*eft ce defir feul qui , dans les fciences ou 
les arts, nous élève à des vérités nouvelles, ou 
nous procure des amufemens nouveaux. Ce de- 
fir enfin efl l'ame de l'homme de génie il efl 
la fource de fes ridicules (6) & de fes fuccès; 



(6) Tout homme ahforbé dans des mëditatfons pro- 
fondes , occupé d'idées grandes & générales , vit & dans 
l'oubli de ces attentions , & dans l'ignorance de ces 
ur<iges qui font la fcience des gens du monde : au(Tt 
\ti\r paroît-il prefque toujours ridicule* Peu d*entre 
les gens du monde tentent que la connoKTance des pe- 
tites chofes fuppofe prefque toujours l'ignorance des 

frandes ; que tout homme qui mené à- peu-près la vie 
e tout le monde , n'a que les Idées de tout le monde ; 
qu'un pareil homme ne s'élève point au-deiTus de la 
médiocméi & qu'enfin k génie foppote tovxV^^^t^dao^^ 
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fuccès qu'il ne doit ordinairement qu*à ropînîâ- 
treté avec laquelle il fe concentre dans un feul 
genre. Une Icience fuffit pour remplir toute la 
capacité d'une ame : auflî n'efl-il pas & ne peut- 
il y avoir de génie univerfel. 

La longueur des méditations nécefTaires pour 
fe rendre fupérieur dans un genre , comparée au 
court efpace de la vie, nous démontre i'impof- 
fibilité d'exceller en plufieurs genres. 

D'ailleurs, il n'eft qu'un âge, & c'eft celui des 
paffions , oîi Ton peut dévorer les premières 
difficultés qui défendent l'accès de chaque fcien- 
ce. Cet âge pafTé , on peut apprendre encore à 
manier, avec plus d'adrefle, l'outil dont on s'tft 
toujours fervi , à mieux développer Tes idées , à 



un homme un de(ir vif de la ^^oîre , qui le rendant în- 
fenfible à toute efpèce de dehr , n'ouvre fon ame qu'à 
]a paiTion de s'écl;iirer. 

Ànaxagore en eft un exemple. Il eft preflfé par fes 
atiis de mettre ordre à fes affaires , d'y facrifier quel- 
ques heures de fon temps : O mes amis! leur répond - il , 



Umps entre mes affaires & mes études , mci qui préfcre 



Corneille étoit fans doute animé du même fenti- 
ment , lorfqu'un jeune homme auquel il avoit accordé 
fa fille , & que l'état de fes affaires mettoit dans la 
néceflTitë de rompre ce mariage , vient le matin chez 
Corneille , perce jufques dans fon cabinet ; Je viens , 
lui dit-il , Mo/iyz£Mr, retirer ma parole y 6* vous expofer 
les motifs de ma conduite, ... Eh\ Monfieur^ réplique 
Corneille , ne pouviez vous , fans m^interromprc , parler 
de tout cela à ma femme ? Monte:^ che^ elle je n* entends 
rien à toutes ces affaires -là. 

Il n'eft prefque point d'homme de génie dont on ne 
puiffe citer quelques traits pareils. Un domeft-q ie court 
tout effrayé dans le cabinet du favant Budé , lui dira 
que le feu eft i la maifon : Eh bkn , lui répondit-il ^ 




mon 
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les préfenter dans un plus jgrand jour; aiais oa 
incapable des efforts neceflaires pour défri- 
cher un terrein nouveau. 

Le génie , en quelque genre que ce foit , eft 
toujours le produit aune infinité de combi- 
naifons , qu'on ne fait que dans ' la première 
jeuneffe. 

Au refle , par gén'u , je n'entends pas fimple- 
ment le génie des découvertes dans les fciences, 
ou de l'invention dans le fond & le plan d*ua 
ouvrage ; il efl encore un génie de l'expreflion. 
Les principes de l'art d'écrire font encore fi 
ebfcurs & fi imparfaits ; il efl en ce genre fi peu 
de données , qu'on n'obtient point le titre de grand 
écrivain fans être réellement inventeur en ce genres 



avertiffâ^ ma femme : je ne me mile point des affaires 
ménage. 

Le goût de l'étude ne fouffre aucune diftraâion. Ceft 
à U retraite où ce goût retient les hommes illuftres » 
<Iu*iU doivent ces moeurs (impies & ces réponfes inat« 
tendues & naïves, qui (i fouvent fournilfent aux gens 
médiocres des prétextes de ridiculifer le génie , que jo 
citerai à ce fujet deux traits du célèbre La Fontaine* 
Un de Tes amis> qui fans doute avoit fa conver(îo#fort 
à cœur , lui prête un jour Ton Saint Paul. La Fontaine 
le lit avec avidité ; mais né très doux & très humain » 
il eft ble{fé de la dureté apparente des écrits de Tapo* 
tre ; il ferme le livre , le reporte à fon ami , & lui oit ; 
Je vous rends voire livre; ce Saint Paul-là n*eft pas mon 
^ homme, Ceft avec la même naïveté que comparant ua 
jour Saint Auguftin à Rabelais : Comment , s'écrioit La 
Fontaine , des gens de goût peuvent-ils préférer la leHurù 
£un Saint Auguftin à celle de ce Rabelais fi naïf& fi 
smufant } 

Tout homme qui fe concentre dans Tétude d'objets 
intéreftans, vit ifolé au milieu du monde. U eft tou- 
jours lui , & prefque jamais les autres i il doit doAQ 
^sur paroître prtf^ae toujours si^c\)l«« 



î4 D E l' E s p R I t; 

La Fontaine & Boileau ont porté peu d'iifl 
vention dans le fpnd des fujets qu'ils ont traités: 
cependant l'un & l'autre ibnt avec raifon mis 
au rang des génies ; le premier par la naïveté , 
le fentiment 6c l'agrément qu'il a jetîés dans Tes 
narrations; le fécond par la corredion, la force 
& la poéfie de ftyle qu'il a mifes dans fes ou- 
vrages. Quelques reproches qu'on faffe à Boi- 
leau , on eft forcé de convenir qu'en perfedion- 
nant infiniment l'art de la verfification , il a réel- 
lement mérité le titre d'inventeur. 

Selon les divers genres auxquels on s'applique. 
Tune ou l'autre de ces différentes efbèces de gé- 
nie font plus ou moins defirables. Dans la poé- 
fie ,par exemple, le génie de l'exprefSon eft, £1 
ye l'ofe dire, le génie de néceflîté. Le poète 
épique le plus riche dans l'invention des fonds , 
n'eft point lu s'il efl privé du génie de Texpref- 
fion ; au contraire , un poëme bien verfifîé , ÔC 
plein de beautés de détail & de poéfie, fût-il 
d'ailleurs fans invention , fera toujours favorable- 
ment accueilli du public. 

Il n'en eft pas ainft des ouvrages philofophi- 
ques : dans ces fortes d'ouvrages , le premier mé- 
rita» eft celui du fond» Pour inftruire les hom- 
mes , il £aut , ou leur préfenter une vérité nou- 
velle, ou leur montrer le rapport qui lie enfem- 
ble des vérités oui leur paroifTent ifolées. Dans 
le genre înftruaif , la beauté , l'élégance de la 
diâion & l'agrément des détails ne font qu'un 
mérite fecondaire. Aufti , parmi les modernes 
la-t-on vu des philofbphes fans force , fans grâ- 
ce , & même fans netteté dans l'expreftion , ob- 
tenir encore une grande réputation. L'obfcurité 
de leurs écrits peut quelque temps les - condam- 
«er à Foubli ; enfin ils en fort^pt ; il naît 
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foi ou tard un efprit pénétrant & lumineux , 
qui, faififlant les vérités contenues dans leurs ou- 
vrages, les dégage deTobCcurité qui les couvre, 
&fait les expoieravec clarté. Cet efprit lumineux 
partage avec les inventeurs le mérite 6c la gloire 
de leurs découvertes. Ceft un laboureur qui dé- 
terre un tréfor , & partage avec le proprié- 
taire du fonds les richefles qui s*y trouvent en-, 
fermées. 

D'après ce que )*ai dit de l'invention des fonds 
&du génie de rexpreffionf il eft facile d'expli- 
quer comment un écrivain , déjà célèbre , peut 
compofer de mauvais ouvrages : il fuffit, pour 
cet effet , qu'il écrive dans un genre où Teipèce 
de génie dont il eft doué , ne joue , fi je lofe 
dire , qu'un rôle fecondaire. Ceft la raifon pour 
laquelle le poète célèbre peut être un mauvais 
philofophe, & l'excellent philofophe un poète mé- 
diocre ; pourquoi le romancier peut mal écrire 
l'biftoire, & l'hiftorien mal faire un roman. 

La conclufion de ce chapitre , c'ed que , fi le 
génie fuppofe toujours Tinvention , toute inven- 
tion cependant ne fuppofe pas le génie. Pour 
obtenir le titre d'homme de génie , il faut que 
cette iovendon porte fur des objets généraux & 
intéreilans pour l'humanité ; il faut de plus naî-^ 
tre dans le moment où , par fes talens & fes dé- 
couvertes, celui qui cultive les arts & les fcien- 
ces , puifTe faire époque dans le monde favant* 
L'homme de génie e(l donc en partie l'œuvre du 
hafard; c'eft le hafard qui, toujours en aélion, 
prépare les découvertes, rapproche infenfible- 
ment les vérités , toujours inutiles lorfquelles 
font trop éloignées les. unes des autres , & qui 
fait naître Thomme de génie dans l'inftant pré- 
cis qU les vérités , déjà rappioch4e& ^ \^ mxw^ 
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nent des principes généraux & lumineux : le gé- 
nie s'en faifit, les préfente, & quelque partie de 
l'empire des arts ou des fciences en eft éclairée. 
Le hafard remplit donc auprès du génie l'office 
de ces vents qui , difperfés aux quatre coins du 
inonde , s'y chargent des matières inflammables 
qui compofent les météores : ces matières pouf- 
(ees vaguement dans les airs , n'y produifent au- 
cun effet , jufqu'au moment où , par des fouffles 
contraires , portées impétueufement les unes 
contre les autres, elles le choquent en un point; 
alors l'éclair s'allume & brille , & l'horizon efl 
éclairé. 



CHAPITRE II. 

De [Imagination & du Sentiment» 

X-i A plupart de ceux qui Jufqu'à préfent ont 
traité de l'imagination , ont trop reftreint ou trop 
étendu la fignification de ce mot. Pour attacher 
line idée précife à cette expreffion , remontons 
à l'étymologie du mot imagination ; il dérive du 
latin imago y image. 

Plufieursont confondu la mémoire & rîmagîna» 
tton. Ils n'ont point fenti qu'il n'efl point de 
mots exaâement fynonymes ; que la mémoire 
confifte dans un louvenir net des objets qui 
fe font préfentés à nous ; & l'imagination , dans 
une combinaifon, un affemblage nouveau d'i- 
mages & un rapport de convenances apperçues 
entre w images & le fentiment qu'on veut ex- 
citer 
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citer. Eft-ce la terreur ? rimagination donne Tê- 
treaux Sphinx, aux furies. Eft-ce l'étonnement 
ou J admiration î elle crée le jardin des Hjfpéri- 
(ies, rifle enchantée d*Armide , & le palais 

d'Atknt 

L'imagînadon eft donc Tinvention en fait d'i- 
mages (i), comme Tefprit l'eft en fait d*idéeSé 

La mémoire , qui n'wque le fouvenir exaft des 
objets qui fe font préfentés à nous , ne diffère pas 
moins de l'imagination , qu'un portrait de Louis 
XIV fait par le Brun , diffère du tableau com- 
pofé (^2) de la conquête de la Franche- Comté, 

Il fuit de cette définition de l'imagination , 
qu'elle n'eft guère employée feule que dans les 
delcriptions , les tableaux & les décorations. Dans 
tout autre cas, l'imagination ne peut fervirque 
de vêtement aux idées & aux fentimens qu'on 
nous préfente. Elle jouoit autrefois un plus grand 
rôle dans le monde ; elle expliquoit prefque feule 
tous les phénomènes de la nature. C'étoit de 
l'urne fur laquelle s'appuyoit une Naïade , que 
fortoient les ruiffeaux qui ferpentoient dans les 
vallons; les forêts & les plaines fe couvroient 
de verdure par les foins des Dryades & des 
Napées les rochers détachés des montagnes 



(i) On ne doit réellement le nom d'homme d'imagi- 
nation qu'à celui qui rend Ces idées par des images. Il 
cft vrai flue dans la coiiverfation , on confond prefque 
toujours rimagination avec l'invention Se la padion. Il 
eil cependant facile de didinguer l'homme paflîonné de 
l'homme d'imagination , puifque c'eft prefque toujours 
faute d'imagination qu'un Poëte excellent dans le genre 
tragique ou comique , ne fera fouvent qu'un Poëte mé- 
^ocre dans l'épique ou le lyrique. 

(1) Il faut fe rappeller que Louis XIV fe trouve peint 
éàSLi c€ tableau. 
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étoîént roulés dans les plaines par les Orcades ; 
c'étoient les puiffances de lair , fous les noms de 
génies ou de dénions, qui déchaînoient les vents, 
& anionceloient les orages fur les pays qu elles 
vouloient ravager. Si , dans l'Europe , Ton n'a- 
. bar. donne plus à Timagination Texplication des 
phénomènes de la phyfique ; fi Ton n*en fait ufage 
que pour jeter plus de clarté & d'agrément fur 
les principes des fciences , & qu'on attende de 
la feule expérience la révélation des fecrets de 
.la nature, il ne Éaut pas peni^r que toutes les 
nations foient également éclairées fur ce points 
L'imagination eu encore le philbfophe de l'Inde : 
c*eft*elle qui, dans le Tunquin, a fixé l'inôant 
de la formation des perles (3) : c'eft elle encore 



(3) L'imagination. , foutenue «Je quelque tradition, 
•blcure & ridicule , enfeigne à ce fujet qu'un Roi da 
Tunquin , grand magicien,, avoir forgé un arc d'or 
pur j tous les traits décochés do cet arc portoient 
des coups mortels : armé de cet arc , lui feul mettoit 
une armée en déroute. Un Roi voifjn l'attaque avec 
une armée nombreufe : il éprouve la puiflance de cette 
arme , il eft battu , fait un traité , & obtient pour fon 
fkh U fille du Roi vainqueur. Dans l'ivrefle des pre- 
mières nuits, le nouvel époux conjure fa femme de 
fubftituèr à Tare magique de fon pere un arc abfolù- 
nient femblable. L'amour imprudent le promet , exé- 
cute fà promeffe , & ne fbupçonne point le crime. 
Mais à peine le gen<ire eft-il armé de Tare merveil- 
leux , qu'il marche contre fon beau-pere, le défait , & 
lé force à fuir avec fa fille fur les cotes inhabitées de 
la mer.. Ceft là qu'un démon apparoît au Roi du Tun- 
quin , & lui fciit connoître l'auteur de fes infortunes. 
Le pere indigné i faifit fa fille , tire fon cimeterre: 
elle proteftiB en vain de fon innocence, elle Je trouve 
inflexible. Elle lui prédit alors que les gouttes de fon 
feng fe changeront en autant de perles , dont là blanr 
cheur r^dra aux ficelés à v^nir témoignage de fon. 
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qui, peuplant les élémens de demi-dieux, criant 
à fon gré, des démons, des génies, des fées ôc 
des enchanteurs pour expliquer les phénomènes 
du monde phyfique , s'crt , aune aile audacieufe, 
fouvent élevée jufqu'à fon origine. Après avoir 
long-temps parcouru les déferts immefurables de 
Tefpace & de réterniré, elle eft enfin forcée 
de s'arrêter en uji point ; ce point marqué , le 
temps commence. L'air obfcur, épais & fpiri- 
tueux, qui, félon le Taautus des Phéniciens, 
couvroit le vafte abîme, eft afïeâé d*amour powr 
fes propres principes ; cet amour produit un 
mélange , & ce mélange reçoit le nom de defir ; 
ce delir conçoit le mud ou la corruption aqueu- 
fe; cette corruption contient le germe de l'uni- 
vers 6t les femences de toutes les créatures. Des 
animaux intelligens , fous le nom de lophafémin , 
01^ de contemplateurs des cieux , reçoivent l'ê- 
tre : le foleil luit ^ les terres & les mers font 
échauffées de fes riyons ; elles les réfléchiffent ,. 
& en embrafent les airs : les vents foufflent , les 
nuages s'élèvent , fe frappent ; & , de leur choc ^ 
rejaiUiffent les éclairs & le' tonnerre ; fe» éclats 
réveillent les animaux intelligens , qui frappés 
d'effroi, fe meuvent & fuient, les uns dans les 
. cavernes de la terre ^ les autres dans les gouffres 
de l'océan. 

La même imagination , qui , jointe à quelques 

Erinci^es d'une fauffe philofophie , avoit , dans 
iPhenicie, décrit ainfl la formation de Tuni- 



imprud^nce & de fon innocence. Elle fe tait. Le pere 
]fl frappe , le fang coule ; la métamorphofe commence j 
& la côte fouillée de ee patricide eft encore celle où 
Von pèche les plus belles perles. 
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vers, fut , dans les divers pays , débrouiller fuc- 
cefiivement le chaos de mille autres manières 
différentes (4). 



(4) Elle affure , au royaume de Lao , que la terre & 
le ciel font de toute éternité. Seize mondes terreftres 
font fournis au nôtre, & les* plus élevés font les plus 
délicieux. Une flamme détachée , tous les trente - fix 
mille ans , des abîmes du firmament, enveloppe la terre 
comme l'écorce embraflfe le troue, & la réfout en esu, 
La nature , réduire quelques inftans à cet état , eft ré- 
viviiîée par un génie du premier ciel. Il dcfcend , por- 
té fur les aîles des vents ; leur foufFle fait écouler les 
eaux, le terrein humide eft defféché ; les plaines, les 
forées fe couvrent de verdure , & la terre reprend fa 
première forme. 

Au dernier embrafement qui précéda, difent lesha- 
brtans de Lao , le Jîècle de Xaca , un Mandarin nommé 
Pontabobam^-fuan s'abaiflTe fur la furface des eaux : 
une fleur (urnage fur leur immenfité ; le Mandarin 
l'apperçoit , la partage d'un coup de fon cimeterre. 
Par une métamorphose fubite , la fleur détachée de fa 
tige , fe change en flUe ; la nature n'a jamais rien pro- 
duit de Cl beau. Le Mandarin , épris pour elle de la 
plus violente ardeur , lui déclare fa tendrefle. L'amour 
de la virginité rend la fille infenfible aux larmes de 
fon amant. Le Mandarin refpefte fa vertu ; mais ne 
pouvant fe priver entièrement de fa vue , il fe place 
â (Quelque diflance d'elle : c'e(l de là qu'ils fe dardent 
réciproquement des regards enflammés , dont Tinfluence 
cfl telle , que la fille conçoit & enfante fans perdre fa 
▼irginîté. Four fubvenir à la nourri ure des nouveaux 
habitans de la terre, le Mandarin fait retirer les eaux ; il 
creufe les vallées , élevé les montagnes , & vit parmi les 
hommes, jufqu'àce qu'enfiR lafTé du féjour de la terre, 
il vole vers le ciel: mais les portes lui en font fermées, 
&ne fe r'ouvrent qu'après qu'il a fur le monde terref- 
tre fubi une longue & rude pénitence. Tel efl, au 
royaume de Lao , le tableau poéticj^ue que l'imagina- 
tion nous fait de la génération des êtres ; tableau dont 
la compofition variée a chez les différens peuples été 
plus ou moins grande ou bizarre « mais toujours don* 
née par l'imagination» 
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Dans la Grèce, elle infplroit Héfiode , lorf- 
que , plein de fon enthoufiafme , il dit : >» Au 
commencement étoient le chaos , le noir érebe 
& le tartare. Les temps n'exiftoient point en- 
core, lorfque la nuit éternelle, qui fur des aîles 
étendues & pefantes, parcouroit les immenfes 
plaines de refpace , s'abat tout-à-coup fur l'ére- 
be ; elle y dépofe un œuf j Térebe le reçoit dans 
fon fein, le féconde : l'amour en fort. Il $*é- 
iève fur des ailes dorées, il s'unit au chaos: cette 
union donne l'être aux cieux, à la terre, aux 
dieux immortels , aux hommes & aux animaux. 
Déjà Vénus , conçue dans le fein des mers , s'eft 
élevée fur la furface des eaux ; tous les corps 
animés s'arrêtent pour la contempler ; les mou- 
vemens que l'amour avoit vaguement imprimés 
dans toute la nature, fe dirigèrent vers la oeauté. 
Pour la première fois , l'ordre , l'équilibre & le 
deHein font connus à l'univers u. 

Voilà , dans le premier fiècle de la Grèce , 
de quelle manière l'imagination conftruifit le pa* 
lais du monde. Maintenant plus fage dans fes 
conceptions , c'efï par la connoiffance de l'hif- 
toir^ préfente de la terre qu'elle s'élève à lacon- 
noiflance de fa formation. Inftruite par une in- 
finité d'erreùrs , elle ne marche pkis , dans l'ex- 
plication des phénomènes de la pâture , qu'à la 
fuite de J'expérience ; elle ne s'abandonne à 
elle-même que dans les defcriptions & les ta- 
bleaux. \ 

Ceft alors qu'elle peut créer centres & ces 
lieux nouveaux , que la poéde , parla précifîon 
de fes tours , la magnificence de TexprefTion 
&la propriété des mots, rendvifibles aux yeux 
des kdèurs. 
S'agit- il de peintures hardies ? rimagination 
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fait que les plus grands tableaux , fuflent-ils le» 
moins correas , font les plus propres à faire im- 
preflîon; qu'on préfère à la lumière douce & 
pure . des lampes allumées devant les autels , les 
jets mêlés de feu , de cendre & de fumée , lan- 
cés par TEthna. 

S'agit-il d*un tableau voluptueux ? c'eft Ado- 
nis que rimagination conduit avec TAibane au 
milieu d'un Bocage : Vénus y paroît endormie 
fur des rofes; la déelTe fe réveille; l'incarnat de 
la pudeur couvre fes joues ; un voile léger dé- 
robe une partie de fes beautés ; l'ardent Adonis 
les dévore ; il faifit la déeffe , triomphe de fa 
téfiftance : le voile eft arraché d'une main im- 
patiente. Venus eft. nue , l'albâtre de fon corps 
cft expofé aux regards du defir : & c'eft là que 
le tableau refte vaguement terminé , pour laifler 
aux caprices & aux fantaifies variées de l'amour 
le choix des careffes & des attitudes^ ' 

S'agit' il de rendre un fait fimple fous une îma- 

fe brillante? d'annoncer, par exemple , la dif- 
éntion qui s'élèvt entre les citoyens ? L'imagi- 
nation repréfentera la paix qui fort éplorée de i'a 
'ville, en abaiffant fur fes yeux l'olivier qui lui 
ceint le front. Ceft ainfi que dans la poéfie l'i- 
magination fait tout expofer fous de courtes ima- 
ges , ou fous des allégories qui ne font propre- 
ment que des métaphores prolongées. 

Dans la philofophie , Fufage qu'on en peut faire 
eft infiniment plus borné; elle ne fert alors, 
comme je l'ai dit plus haut , quà jeter plus de 
clarté & d'agrément fur les principes. Je dis plus 
de clarté » parce que les hommes qui s'entendent 
•alFez bien lorfqu'ils prononcent des mots qui 
peignent des objets fenfibles , tels que chêntr, 
Océan^foleil ^ ne s'entendent plus lorfqu'ils pro- 
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noncent les mots beauté , jufiice , vertu , dont la 
fîgnifîcation embraffe un grand nombre d'idées. 
Il leur eft prefque impcffible d'attacher la même 
colleôion d'idées au même mot ; & de là ces 
dirputes éternelles & vives, qui fouvent ont 
cnfanglanté la terre. 

L'imagination, qui cherche à revêtir d'images 
fer.fibles les idées abftraites & les principes des 
/ciences , prête donc infiniment de clarté & d'a- 
grément à la philofbphie. 

Elle n'embellit pas moins les ouvrages de fentr- 
ment. Quand TAriofte conduh Roland dans la: 
grotte oïl doit fe rendre Angélique, avec quel 
art ne décore- 1- il pas cette grotte ï Ce font par* 
tout des infcriptions gravées par l'amour, des 
lits de gaion dreffés par le plaifir ; le murmure 
des rui(Feaux , la fraîcheur de l'air , les parfums 
des fleurs , tout s'y raffemble pour exciter les 
defirs de Roland. Le poète fait que plus cette 
grotte embellie promettra de plaifir , & portera 
d'ivrefle dans Tame du héros , plus fon défefpoir 
fera violent y lorf qu'il y apprendra la trahifoir 
d'Angélique , & plus ce tableau excitera dans 
l'âme des leÔeurs de ces mouvemens tendres- 
auxquels font attachés leurs plaifirs. 

Je terminerai ce morceau fur l'imagination par 
tine fable orientale, peut-être incorrede à cer- 
tains égards , mais très ingéhieufe & très propre 
à prouver combien l'imagination peut quelquefois 
prêter de charme au fentiment. Ceft un amant 
fortuné qui , fous le voile d'une allégorie , at- 
tribue ir.génieufement à fa maîtreffe & à l'a- 
mour qu'il a pour elle ^ les qualités qu'on ad- 
mire en lui. 

» J etois un jour dans le baîn : une terre odo- 
Baïue^^ dune main aimée ^^palTa daxvsVam^m^v 
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Je lui dbt&'tu le mufc ? es-tu Tambre? Elfe 
me répondit : Je ne fuis qu'une terre commune; 
mais j*ai eu quelque liaifon avec la rofe ; fa vertu 
bienfaifante m'a pénétrée; fans elle, je ne fe- 
rois encore qu'anfe terre commune (sV'* 

J'ai , je penfe , nettement déterminé ce qu'on 
doit entendre par imagination ^ & montré dans 
les différens genres l'ulage qu'on en peut faire. , 
Je paHe maintenant au lentiment. 

Le moment où la paffion fe réveille le plus 
fortement en nous , eu ce qu'on appelle le fen^ 
liment. Auffi ^'entend-on par />^o/2 qu'une con- 
tinuité de fentimens de même efpèce. La paf- 
fion d'un homme pour une femme n*eft que la. 
durée de Tes defirs & de fes fentimens pour cette 
même femme. 

Cette définition donnée, pour dlflinguer en- 
fuite les fentimens des fenfations, & favoir quelles 
j Jées différentes on doit attacher à ces deux mots 
Gu'on emploie fouvent l'un pour l'autre , il faut 
le rappeller qu'il eft des pafEons de deux efpè- 
ces; les unes qui nous font immédiatement don- 
nées par la nature ; tels font les defirs ou les be- 
foins phyfiques de boire , manger , &c. ; les au- 
tres, qui ne nous étant point immédiatement don- 
nées par la nature , fuppofent rétablifiement des 
fociétés , 6c ne font proprement que des paf- 
fions fa^^ices; telles font l'ambition, l'orgueil, 
la paffion du luxe , &c. Conféquemment a ces 
deux efpèces de paflions, je diftinguerai deux 
efpèces de fentimens. Les uns ont rapport aux 
paflions de la première efpèce , c'eft- à-dire à 



(5^ Voyez le Guliftan ou Tempirc des Rofes de 
Saadi. ; 

nos 
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nosbefoini phyfiques, ils reçoivent le nom de 
fenfations : les autres ont rapport aux pafTions 
faâices , & font plus particulièrement connus fous 
le nom de fentimens. C'eft de cette dernière 
cipèce dont il ^'agit dans ce chapitre. 

Pour s'en former une idée nette, j'obferverai 
<iu'il n'eft point d'hommes fans .defirs, ni par 
conféquent ikns fentimens; mais que ces fenti- 
mens font en eux ou foibles ou vifs. Lorfqu on 
n'en a que de foibles , en eft cenfé n'en point 
i 3voir. Ce n'eft qu'aux hommes fortement affec- 
tés qu'on accorde du fentiment. £{l*on faifi d'ef- 
^foi } (i cet effroi ne nous précipite pas dans de 
Phis grands dungers que ceux qu'on veut éviter, 
fiootre peur calcule &r,aifonne, notre peur eft 
^piUe,.& l'on ne fera jamais cité comme un 
'wmme peureux. Ce que je db du fentiment d^ 
la peur, je le dis également de celui de 1 amour 
& de l'ambition. 

Ce n'eft qu'à des padlons bien déterminées 
<lue l'homme doit ces mouvemens fougueux &c 
ces accè^ auxquels on donne le nom de fen- 
timent, . 

On «ft animé de ces pallions, lorfqu'un de- 
fir feul règne dans notre ame , & commande 
impéneufementà des defirs fubordonnés. Quicon- 
que cède fuccçdivement à d^s d^iîr^ difterens , 
fe trompe s'ilfe croit pailionné; il prend en lui 
des goûts pour des pallions. 

Le defpotifme , fi je l'ofe dire , d'un defir au- 
quel tous les autres font fubordonnés , eft donc 
en nous ce qui caraâérife la pafTion. Il eft en 
conféquence peu d'hommes pallionnés & capa* 
bles de fentimens vifs. 

Souvent même les mœurs d'un peuple & la 

Œuv.d'Hdv.Tom.ir. C 
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conAitmion d'un état s'oppofent au développe* 
ment des paillons & des lentiinens. Que de pays 
où certaines paf&ons ne peuvent fe manifeftery 
du moins par des adtions ! Dans un eouveme* 
ment arbitraire , toujours fujet à mille révolu* 
tfons, (l les Grands y font prefque toujours 
embrafés du feu de l'ambition^ il n'eii eft pas 
ainfi d'un état monarchiaue où les loix font en 
vigueur. Dans un pareil état , les ambitieux font 
a Ta chaîne , & Ton n'y voit que des intrigans , 
que )e ne décore pas du titre d^ambitieux. Ce 
n*eft pas qu'en ce pays ttne infinité d'hommes 
fie portent en eux le germe de l'ambition : mais 
fans quelques cinconilances fingulteres , ce ger^ 
me y meurt , fans fe développer. L'ambition 
eft» dans ces hommes, comparable à ces feux 
fouterreins , allumés dans les entrailles de la terre: 
îls y brûlent fans explofion, jufqu'au moment 
où les eaux y pénétrent, & que, raréfiées par 
le feu , elles fôulevent , entr'ouvrent les mon- 
tagnes, en ébranlant les fondemens du monde. 

Dans les pays où le germe de certaines paf« 
fions & de certains fentimens eft étouffé ^ le pu* 
blic ne peut les connoître & lès étudier que 
dans les tableaux qu'en donnent les écrivains 
célèbres , & principalement les poëtes. 

Le fentimént eft Tame de la poéfie , & fur- 
tout de la pbéfie dramatique. Avant d'indiquer 
les fignes auxquels on reconnoît , en ce genre , 
les grands peintres & les hommes à fentimens , 
il eft bon d'obferver qu'on ne peint jamais bien 
les paflions & les fentimens, fi l'on n*en eft foi- 
même fufceptible. Placet-on un héros dans une 
Ctuation propre à développer -en lui toute l'ac- 
tivité des paUions.^ pour faire m tablçau vraij^ 
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il faut être afïeâé des mêmes fentimens dont on 
tlécrit en lui les effets, & trouver en foi fon 
modèle. Si l'on n'efl pafConné , on ne faifîtia* 
mais ce point précis que le fentiment atteint, 
qu'il ne franchit jamais (6) : on eft toujours 
en deçà ou au delà d'une nature forte. 

D'ailleurs , pour réuffir en ce genre , il ne 
fuffit pas d'être en général fufceptible de paffions ; 
U £aut , de plus , être animé de celle dont on Ëiit 
le tableau. Une efpèce de fentiment ne nous ea 
{ait pas deviner une autre. On rend toujours 
suai ce que Ton fent foiblement. Corneille « dont 
Tame étoit plus élevée que tendre , peint mieux 
les grands politiques & le% héros , qu'il ne peint 
les amans. 

' Oeil prinqpalement à la vérité des peintu* 
Tes qu'e(t en ce genre attachée la célébrité. Je 
fais cependant que d'heureufes fituations<^ dés 
inaximes brillantes & des vers éléeans, ont 
quelquefois , au théâtre , obtenu les phis grands 
hiccés; mais quelque mérite que fuppofent ces 
fuccès, ce mérite cependant n'eft, dans le genre 
dramatique , qu'un mérite fecondaire. 
. Le vers de caraâere eft , dans les tragédies , le 
vers qui fait fur nous le plus d'impreffioni Qii 
n'eft pas frappé de cette fcene oîi Catilina^" 

L ■ ■ .m ' 



(6) Dans les ouvrages de théâtre, rien de plusconv* 
fnun que de faire du lentiment avec de l'efprit. Veut-l 
on peindre la vertu ? on fera exécuter en ce genr« 
il (on héros désaxions que les motifs c^utle portent 
& la vertu ne lui permettent point de faire.' U eft peu 
de poètes dramatiques exempts de ce défaut. ' ' 
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pour réponfe aux reproches d'alTaf&nats que lui 
tait Lentulus, lui dit: 

Crois- que ces crimes 
Sont de ma pçlidque , & non pas de mon cœur» 



Forcé de fe plier aux mœurs de fcs complices , 

// faut , ajoute-t-il , qt^un chef de conjurés preîtnr' 
fuccejjîvement tous Us caraâeres. Si je navois que 
des Lcnttdus dans n^çn partie 

Et s'il n*étoit rempli que d'hommes vertueux » 

Je n'étttrois pas de peit\p à Citr^encor plus qu'eux» 

Quel caraâere renfermé dans ces deux vers ! 
Quel chef de conjurés qu*un homme adez maître 
de lui pour être à fon choix vertueux ou vi- 
cieux 1 Qu^^i^ ambition eâfin que celle quipeut, 
contre finflexibilité ordinaire des pallions , plier 
à tous les caraâeres le fuperbe Catilina! une 
telle ambition annonce le deûruâeur de Rome. 

Dé pareils Vers ne font jamais infpirés que 
par les pailîons. Qui n'en d\ pas fufceptible, 
doit renoncer à les peindre. Mais , dira -t- on » 
à quel figne. le public , fouvent peu inftruit de 
ce qui efl en deçà ou au delà d*une nature forte , 
reconnoîtroit-il les grands peintres de fentimens ? 
• A là manière , répondrai -Je , dont ils les ex- 
priment. A force de méditations & de réminif- 
jcences, un homme d*efprit peut, à peu près, 
deviner ce qu un amant doit faire ou dire dans 
line telle fituatîon ; il peut fubflituer , fi je peux 
fh'exprimer ainfi , le fentiment penfé au fenti- 
knent fenâ : çnais il efl dans le cas d'un peintre 
qui| fur le récit qu on lui aurou fait de la beau- 
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(Tune femme , & l'image qu'il s'en feroit for- 
mée , voudroit en faire le portrait ; il feroit peut- 
être un beau tableau , mais jamais un tableau 
reiTemblant. L'efprit ne devinera jamais le lan- 
gage du fentiment. 
Rien de plus infipicle pour un vieillard que 
converfation de deux amans. L'homme infen* 
^i^Ie, mais fpirituel, eft dans le cas du vieil- 
'^ftl; le langage fimple du fentiment lui paroit 
plat ; il cherche » malgré lui » à le relever par 
quelque tour ingénieux. 

Lorfaue Pélée brave le courroux du ciel; 
lorfque les éclats du tonnerre annoncent la prc- 
«nce du Dieu fon rival , & que Thétis inti- 
jnidée , pour calmer les foupçons d'un amant 
jaloux, lui dit: 

Va , fuis ; tt montrer que je crains , 
C'ejt u dire affc^ que je t*aimc (7). 

On fent que le danger oîi fe trouve Pélée eft 
trop inftant , que Thétis n'eft pas dans une fitua- 
tion affiz tranquille, pour tourner auffi ingénieu- 
lêment fa réponfe. Effrayée de Tapproche d'un 
Dieu oui d'un mot peut anéantir (pn amant , 
& prefrée de le voir partir, elle n"a propre- 
ment que le temps de lui crier de ûiir , ôc qu'elle 
l'adore. 



(7) Si dans ces vers d'Ovide , 
Pignora certa petis, do pignora eert4 tlmendû, 

le Solcît a dît à-peu-prè$ la même chofe à Phacton fou 
tils , c'eft que Phiëton n'eft point encore monté fur 
{# n char » ni par conféaueiit dan» le moment du danger. 
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Toute phrafe ineénieufement tournée , prouve 
à la fois refprit & le défaut de fentiment.Uhom- 
me agité d*une paflîon , tout entier à ce qu'il 
fent , ne s'occupe point de la manière dont il 
le dit : rexprefTion la plus fimple eft d'abord celle 
qu'il faifit. 

Lorfquc l'Amour, en pleurs aux genoux de 
Vénus , lui demande la erace de Pfyché , & 
que la déefTe rit de fa douleur , l'Amour lui 
dit: 

Je nt me plaindrais pas , fi je pourois mourir* 

Lorfque Titus déclare à Bérénice , qu'enfin le 
deftin ordonne qu'ils fe féparent pour jamais (8\ 
Bénérice reprend: 

Pour jamais !.... Qiic ce mot eft affreux quand on aime \ 

Lorfque Palmire dit à Seïde que vainement elle 



(8) Dans la tragédie angloîfc de Ctéopatre, O^avie 
rejoint Antoine ; elle eft belle : Antoine peut repren- 
dre du goût pour elle \ Cléopatre le craint ; Antoine 
la raffure. Quelle diffSrtnce^ lui dit -il, entre Oclavie& 
Cléopatre! nO mon amant! reprend-elle , quelle plus 
gr?nde différence encore entre mon état & le lien ! 
O^lavie cft aujourd'hui méprifée j mais Oôavic cft 
ton épouOe. L'efpoir immortel habite dans fon ame ; 
il eflfuyc Tes larmes , la confole dans fon malheur. Do* 
main l'hymen peut te remettre entre fes bras. Quelle 
eft au contraire ma deflinée ! Que Tamour fe taife un 
moment dans ton cœur , Il ne me refte aucun efpoir. 
Je ne puis comme elle gémir près de ce que J'aime , 
efpérer de l'attendrir , me flatter d'un retour. Un feul 
innant d'indifférence, 8c tout pour moi eft anéanti ; 
Pefpace immenfc 8c réteriité me féparent à jamais 
de toiw. 
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a tenté par fes prières de toucher fon raviflèur; 

Scïde répond : 

Qutl eft donc ce mortel infenfible à tes larmes ? 

Ces vers , & généralement tous les vers de fcn- 
timent , feront toujours fimplcs , & dans le tour 
& dans TexprefBon. Mais rcfprit, dépourvu de 
^sntiment, nous éloignera toujours de cette fim- 
plicité ; je dirai même qu'il fera tourner quel- 
quefois la fentiment en maxime. 

Comment ne fercit-on pas à cet égard la 
dupe de refprit? Le propre de refprit eftd'ob- 
»5rver, de eénéralifer fes obfervations , & d'en 
tirer -des rélultats ou des maximes. Habitué à 
c^tte marchfj il eft prefqueimpoflîble que l'hom- 
me defprit, qui, lans avoir fenti l'amour, eîi 
voudra peindre la paflion, ne mette fans s'en 
appercevoir , fouvent le fentiment en maxime. 
Auffi M. de Fontenelie a-t-il fait d'u^ à l'un 
de fes bergers : 

Von ne doit point aimer lorfqtCon a le caur tendre* 

idée qui lui eft commune avec Quinault, qui 
l'exprime bien différemment , lorfqu'il fait dire 
i Atys : • 

Si faimois un jour ^ par malheur^ 
Je cannois bien mon caur « 
// firoit trop fenfible,- 

Si Quinault n'a point mis en maxime le fenti- 
ment dont Atys eft agité; c'eft qu'il fentoit 
qu'un homme vivement affeâé ne s'amufe point 
à eénéralifer. 

Il n'en eft pas à cet égard de l'ambition com- 
me de l'amour. Le fentiment dans l'ambition > 

C4 
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i'allîé très bien avec refprit & la réflexion : îa 
caufe de cette différence tient à l'objet différent 
que le propofent ces (deux paflions. 

Que defire un amant? les faveurs de ce qu'il 
aime. Or, ce n'eft point à la fublimité de Ton 
efprit, mais à l'excès de fa tendreffe que ces 
.Êiveurs font accordées. L'amour en larmes , & 
défefpéré aux pieds d'une maîtreffe, eft Télo- 
quence la plus propre à la toucher, C eft Tivrefle 
de i'amant , qui prépare & faiiit ces inftans de 
foibleffe , qui mettent le comble à fon bonheur. 



eft donc étranger au fentiment de l'amour. D'aiU 
leurs, l'excès de la paillon d'un amant promet 
mille plaifirs à l'objet aimé. Il n'en eft pas ainfi 
d'un ambitieux. La violence de fon ambition ne 
promet aucuns plaifirs à fes complices. Si le t;6ae 
eft l'objet de fes defirs, & fi, pour y monter, 
il doit s'appuyer d'un parti puiffant , ce feroit 
en vain qu'il étaleroit aux yeux de fes partifany 
tout l'excès de fon ambition : ils ne l'écou tu- 
toient qu'avec indifférence, s'il n'affignoit à cha- 
cun d'eux la part qu'il doit. avoir au gouverne- 
ment , 6c ne leur prçuvoit l'intérêt qu'ils ont de 
f élever. 

L'amant enfin ne dépend que de l'objet aîmé ; 
un feul inftant affure fa félicité : la réflexion n'a 
pas le temps de pénétrer dans un cœur d'autant 
plus vivement agité qu'il eft plus près d'obte- 
nir ce qu'il defire. Mais l'ambitieux a pour l'exé- 
cution de fes projets , continùellemefnt befoin du 
fecours de toutes fortes tfhommes :' pour s'en 
fervir utilement , il feut les connoîtré : d'ailleurs , 
fon fucçès tient à des projets ménagés avec 
art, & pi'éparés de loin; Que d'efprit ne faut- 
il pas pour les concerter & les foivre? Le fen-f 




de part au triomphe : l'efprit 
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tîfflent ie rambîtion s'allie donc néceflkîremcnt 
avec Terprit & la réflexion. 

Le poëte dramatique peut donc rendre fidè- 
lement le caraâere de Tambitieux , en mettant 
quelquefois dans fa bouc!» de ces vers fenten- 
cieux, qui, pour frapper fortement le fpefta- 
teur, doivent être le réfultat d'un fentiment vif 
& d'une réflexion profonde. Tels font ces vers 
où , pour juAifier Taudace qu'il a de fe préfen* 
ter au fénat, Catilina dit à Probus, qui Tac* 
cufe d'imprudence : 

Vîmpmdenee fCtfi pas dans la timiriti » 
Elit efi dans un projet faux ^ mal concerté ; 
' Mais s'Uefihien fuivi , c^cfi un trait de prudenn 
Que d^ulUr quelquefois jufquet à Pinfolenet : 
Et je fais , pour dompter Us plus impitieux^ 
Qu'il faut fotivent moins d*art que de méj^ispour eux* 

Ce que j'ai dit de l'ambition indique en quelles 
dofes différentes, fi je Tofe dire , l'efprit peut 
s'allier aux différens genres de paillons. 

Je finirai par cette obfervation ; c'eft que nos 
mœurs & la forme de notre gouvernement ne 
iii^us permettant point de nous livrer à des paf- 
fions fortes , telles que Tambition & la ven- 
geance, on ne cite communément ici, comme 
peintres de fentimens , que les hommes fenfibles 
a la tendreflè paternelle ou filiale , & enfin à 
l'amour qui , par cette raifon , occupe prefque 
feul le théâtre François. 



o 
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CHAPITRE 

Di FE/prit. 

X^'esprit n'eft autre chofe qu'un 
cl*idées & de combinaifons nouve 
avoit fait en un genre toutes les ce 
poflibles , Ton n'y pourroit plus po: 
vention ni efprit ; Ton pourroit êtr« 
ce genre , mais non pas (pirituel. Il e: 
dent que s'il ne relcoit plus de dé 
faire en aucun genre , alors tout fer 
& refprit feroit impoffible : on aun 
jufqu'aux principes des chofes. Un( 
venus à des principes généraux & 
fcience des faits qui nous y auroient 
feroit plus qu'une fcience futile; & 
bibliothèques oii ces faits font renf 
viendroient inutiles. Alors de tous le 
de la politique & de la législation , < 
de toutes les hifloires, on auroit 
exemple , le petit nombre de pri 
propres à mûntenir entre les hom 
d'égalité pof&ble, donneroient un 
fance à la meilleure fonne du goi 
Il en feroit de même de la phyfiqu 
ralement de toutes les fciences. A 
humain , épars dans une infinité do 
vers, feroit par une main habile 
daas un petit volume de principes; 
coiume les efprits des tleurs, qui 
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^aftes plaines , font par l'art du chymifte , fa* 
vilement concentrés dans un vafe d*eflence. 

L'efprit humain , à 1^ vérité , eft en tout genre , 
*ortjoindu terme que je fuppofe. Je conviens 
Volontiers que nous ne ferons pas fi- tôt réduits 
^ ia tfifle néceffité de n'être que favans ; & 
, grâce à l'ignorance humaine , il nous 
*^xa long-temps permis d'avoir de l'efprit. 

L'efprit fuppofe donc toujours invention. Mais 
^Vielle différence , dira-t-on , entre cette efpèce 
^*invention & celle qui nous fait obtenir le titr« 

gînUs} Pour la découvrir, confultons le pu- 
*^^ic. En morale & en politique, il honorera, 

exemple , du titre de génies & Machiavel 

l'auteur de VEfprit des Loix, & ne donnera 
S^e le titre d'honuDes de beaucoup d'efprit à la 
"•^ochefoucault & à la Bruyère. L'unique diffé- 
^«nce fenfible qu'on remarque entre ces deux 
^tpèces d'hommes, c'eft que les premiers trai- 
ent des matières plus, importantes, lient plus 
^« vérités entr'elles , & forment un plus grand 
^nfemble que les féconds. Or, l'union d'un plus 
l^rand nombre de vérités, fuppofe une plus grande 
Quantité de combinaifons , ôc par conféquent^ 
^n homme plus rare. D'ailleurs, le public aime 
^ voir , du haut d'un principe , toutes les con*» 
féquences qu'on en peut tirer : il doit donc ré- 
compenfcr par un titre fupérieur, tel que celui 
de génie, quiconque lui procure cet avantage , 
en réuniffant une infinité ae vérités fous le même 
point de vue. Telle eft dans le genre philofophi- 
que, la différence fenfible entre le génie 6c 
J'eiprit. 

Dans les arts , oh , par le mot de talent^ on 
exprime ce que dans les fcienceson défigne par 
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le mot âiefprit , il femble que la différence foit 
à peu près la même. 

Quiconque ou fe modèle fur les grands hom- 
mes qui Tont déjà précédé dans la même car- 
rière , ou ne les furpafle pas , ou n'a point fait 
on certain nombre de bons ouvrages, n*a pas * 
ailez combiné , n'a pas fait d'aifez grands efforts 
d'efprit » ni donné affez de preuves d'invention 
pour mériter le titre de génie. En conféquence » 
on place dans la lifte des hommes de talent « 
les Regnard , les Vergier , les Campiflron & les 
Fléchier ; lorfqu'on cite comme génies les Mo- 
lière, les La Fontaine » les Corneille & les Bof- 
fuet. J'ajouterai même, à ce fujet, qu'on re- 
fufe quelquefois à l'auteur le dtre qu'on accor- 
de à Touvrage. Un conte , une tragédie ont un 
crandfuccès: on peut dire de ces ouvrages qu'ils 
tont pleins de génie , fans ofer quelquefois en 
accorder le titre à l'auteur. Pour l'obtenir, il 
faut , ou comme La Fontaine , avoir , fi je l'ofe 
dire , dans une infinité de petites pièces, la mon- 
noie d'un grand ouvrage ; ou , comme CorneiUe 
& Raeine , avoir compofé un certain nombre 
d'excellentes tragédies. 

Le poëme épique efl dans la poéfie , le feul 
ouvrage dont l'étendue fuppofe une mefure d'at- 
tention & d'invention fufEfante pour décorer un 
homme du titre de génie. 

Il me refle , en finiifant ce chapitre , deux 
obferyations à faire, La première , c'eft qu'on ne 
défigne dans les arts par le nom d'efprit, que 
ceux qui , fans génie ni talent pour un genre , 
y tranfportent Tes beautés d'un autre genre : 
telles font, par exemple, les comédies de iM. 
de Fontenelle , qui dénuées du génie & du ta-r 
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lent comique 9 étii|cellent de quelques beautés 
philofophiques. La (èconde , c'e(t que rinvention 
appartient tellemeot à refprit , qu'on n*a jalqu'à 
préfenty par aucune des épithetes applicables 
au grand efprit » défigné ceux qui remplifTent 
des emplois utiles , mais dont l'exercice n'esige 

f oint d'invention. Le même ufage qui donne 
épithete de hon au juge, au financier (i), à 
rarithméticien habile, nous peroiet d'appliquer 
Pépithete de fublime au poëte , au légiikteur « 
au jgéométre , à l'orateur: L'efprit fuppofe donc 
toDjoors invention. Cette invention , plus élevée 
dans le génie , embrafie d'ailleurs plus d'étendue 
de vue; elle fuppofe par conséquent, & plus 
de cette opiniâtreté qui triomphe de toutes les 
difficultés , & plus de cette bardiefTe de carac* 
tere aui fe fraye des routes nouvelles. 

Telle eft la difFércnceentre le génie & l'efprit , 
k l'idée générale qu'on doit attacher à ce mot 
tfprit. 

Cette différence établie , je dois obferver que 
nous fommes forcés par la difette de la langue 
a prendre cette expteiBon- dans mille acceptions 
différentes , qu'on ne diftingue entr'elles que par 
les épithetes qu'on unit au mot efprit. Ces épi* 
thetes , toujours données par le leâeur ou fpec* 
tateur, font toujours relatives à l'impréffion que 
fait fur lui certain genre d'idées^ 

Si Ton a tant de fois, & peut-être fans fuc«* 

I ■ aay 

(i) J« ne<1îs pat que <fe bons'îuçes, de bons finaa« 
tiers , n'ayent de refprit ; jkiais je dis feulement oue 
ce n'eft pas en qualité de juges ou de financiers qirils 
en ont ; à moins que l'on ne confonde la qualité de 
juge avec celle de légiflateur. 
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cès , traité ce même fujet » c eft qu'on n*a point 
confidéré l'eTprit fous ce point de Y|ie; c'efi 
qu'on a pris pour des quaÙtés réelles & diftinc* 
tes les épichetes de fin , de fort, de lumineux^ 
6cc. qu'on joint au mot efprit : c'eft qu'enfin Ton 
n'a point r<^ardé ces épithetes comme l'expref- 
fion des effets dtfférens que font fur nous & les 
diverfes efpèces d'idées, ÔL les différentes ma- 
nières de les rendre. C'eft pour diffiper Tobfcu* 
rité répandue fur ce ûijet que je vais , dans les 
chapitres fuivans , tâcher de déterminer nette- 
ment les idées différentes qu'on doit attacher aux 
épithetes fouvent unies au mot efpru. 

. CHAPITRE IV^ 

De . rEfprit fin , de t Efprit fort. 

D ANS le ph3rfiqtte , on donne le npm de fin 
à ce qu'on n'apperçoit point fans quelaue peine* 
Dans le moral I c'eft -à-dire, en fait a'idees 6^ 
de fentimens , on donne pareilleiilent le nom d^ 
fin à ce qu'on n'apperçoit point fans quelques 
efforts d'efprit, & fans une grande auention. 

L'avare de Molière foupçoi^ne fon valet de 
l'avoir volé ; il le fouille ; & ne trouvant rien 
dans les poches, il lui dit: Rends-moi^ fans u 
fouiller , ce que tu nias volé. Ce mot d'Harpa- 
gon eft fin; il eft dans le caraâere d'un avare; 
jnais il étoit difficile de Vy découvrir. 

Dans l'opéra dlfis , lorfqjie la nymphe lo , 
pour calmer les plaintes d'nïérax, lui dit: Vos 
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t^^x font'iU mieux traités que vous } Hiérax 
répond : 

^ fiai 4e mes rivaux ifégàU pat ma peine» 
^ douce ilîufion d*une tfpérance vainc 
Ne Us fait point tomber du faîte du bonheur : 
Aucun d'eux , comme moi , .n*a perdu votre caur ; 

Comme eux, à votre humeur fiverc 

Je ne fuis point accoutumé» 

Quel tourment de ceffer de plaire^ 
l'Orfqu'on a fait l*effai du plaijir d^Urt aimé ! 

Ce fentîment eft dans la nature ; mais il efl fin i 
îi efl càché au fond du cœur d'un amant mal- 
^ureux. Il falloit les yeux de Quinault pour 
l'y appercevoir. 

Du fentîment paiTons aux idées fines. Oïl en- 
tend par idée fine une conféquence finement dé- 
duite d'une idée générale (i). Je dis une con- 
ftquence , parce qu'une idée , dès qu'elle devient 
féconde en vérités, quitte le nom ^idée fine 
pour prendre celui de principe ou à* idée générale. 
On dit Us frincipes & noti les idées fines d'A- 
rlftote , de Defcartes , de Locke & de Newton. 
Ce n'eft pas que pour remonter, comme ces 
philofophes, d'obfervations en obfervations , juf- 

Sa'à des idées générales, il n'ait fallu beaucoup 
e finefle.d'efprit, c'eft-à-dire, beaucoup d'at- 
tention. L'attention ( qu'il me foit permis de le 
remarquer en paflant ) eft un microfcope qui , 
groffi&nt à nos jeux les objets fans les dé- 
former » nous y fait appercevoir une infinité de 



(i)Les ouvrages de H« de Foftteaelliea fourniiTen; 
iBÎile excmplef « 
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reiTetnblances & de différences invifibl<?s à I*œï 
attentif. Uefprit en tout genre n'efl proprement 
qu'un eûet de l'attention. 

Mais pour ne pas m'écarter de mon fujet , 
jobferverai que toute idée & tout fentiment, 
dont la découverte fupppfe dans un auteur & 
beaucoup de finefTe & beaucoup d'attention, 
ne recevra cependant pas le nom de fin , fi ce 
fentiment ou cette idée font ou mis en aâion 
dans une fcène, ou rendus par un tour fimple 
& naturel. Le public ne donne pas le nom de 
fin à ce qu'il entend fans effort. Il ne défigne 
jàmaisy par les épithetes qu'il unit à ce mot 
^efprity que les impreffions que fontTur lui les 
idées ou les fentimens qu'on lui préfente. 

Ce fait pofé; on entend donc par idée fint 
une idée qui échappe à la pénétration de la 
plupart des lefteurs : or , elle leur échappe lorf- 
O'je l'auteur faute les idées intermédiaires , nécel- 
laires pour faire concevoir celle qu'il leur offre. 

Tel eft ce mot que répétoit fouvent M. de 
Fontenelle : On détruirait prefque toutes les reli» 
pons {p.),fe Von oblieçoit tous ceux qui les pro» 
jejfent à s aimer. Un homme d'efpfït fupplée ai-, 
lément aux idées . interm.édiaires qui lient en-\ 
femble les deux propofition^ renfermées dans ce' 
inot (3) ; mais il eft peu ài hommes d'efpru. 



(1) Ce qui peut être vrai des faufles religions , n*eft- 
point applicable à. Va nôtre, qui nous commande i'a*^^ 
mour du prochain. 

. (3) Il en e(l de même de cet autre mot de M. de 
Fontanelle : En écrivant , diroit-il , 'faî toujours tâché 
de m*entendre. Peu de gens entendent réellement ce 
mot de M. de'Fontèhelle; On' ne fent point comme lui 
toute l'imporunce d'un précepte dont robfeirTation eft 

Oa 
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ftn donne encore le nom aidées fines auic 
idées rendues par, un tour obrcur , énigmatique 
&jech€rché. Ceft moins à refpèce des idées 
la mapiere de les exprimer qu*ea général 

attache le nom de fin» 

Dans réloge de M. le Cardinal Dubois , lorf- 
S^fii, parlant du foin au'il avoit pris de Téduca- 
^on de M. le Duc d'Orléans Régent, M. de 
Fontenelle dit ^lu et Prélat avoit tous tes jours 
travaillé à fe rendre inutile \ c'eft à robfcurité de 

I «xpreffion que cette idée doit fa finefle. 

Dans l'opéra de Thétis j lorfque cette Déefle , 
pour fe venger de Pélée qu'elle croit infidèUe > 
îCt: 

Mon cjtur s^eft engagé fous r apparence vatnt 

Des feux que tu feignis ptfur moi ; 
Mais je veux Ven punir , en m'impofant la peine 

D'en aimer un autre qat toi, 

II eft encore certain que cette idée & toutes les 
idées de cette efpèce ne devront le nom de fines 
<lu*on leur donnera communément , qu'au toiir 
énigmatique fous lequel on les préfente , & par* 



fi difficile. Sans parler d«s efprîts ordinaires , parmi 
les Mallebranche , les Léibnitz & les plus grands phi« 
lofophes , que d'hommes , faute de s'appliquer ce mot 
de M. de FonteneUe, n*ont pas cherché à s'entendre, 
à décotnpofer leurs principes , à les réduire à des pro- 
portions (impies & toujours claires , auxquelles on ne 
parvient point fans favoir (i l'on s'entend ou ^ l'on n« 
t'entend pas. lU ftf font appuyés fur ces principe» ira- 
gues , ilont l'obfcurité eft tonjours fufpeôe à c^îcoii- 

Î|ue a le mot de M. de Fontenelle habituellement prés- 
ent à refprit. Faute d'avoir , fi je l'ofe dire , fouillé 
jufqu'ai^^errein vierge , l'immenfe édifice de leur fyf- 0> 
«ème s'eS affairé à mefure qu'Us le coiU>riiiroient« 

D . 
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conféquent au petit effort d'efprît qu'il faut faire 
pour les faifir. Or, un Auteur n'écrit que pour 
fe faire entendre. Tout ce quis'oppofe à la clarté 
eft donc un défaut dans le ftyle ; toute manière 
fine de s'exprimer eft donc vicieufe (4) ; il faut 
donc être d'autant plus attentif à rendre fon 
idée par un tour & une expreffion fimple & na- 
turelle , que cette idée efl plus fine , & peut plus 
facilement échapper à la fagacité du Leâeur. 

Portons maintenant nos regards fur la forte 
d'efprit défigné par l'épithète de/âr/. 

Une idée forte eft une idée intéreffante & pfO- 
pre à faire fur nous une impreflSon vive. Cette 
impreffion peut être l'effet ou de l'idée même 
ou de la manière dont elle eft exprimée (5). 



(4) Je fais bien que les tours fins ont leurs parti fans. 
Ce que tout le monde entend facilement, diront- ils» 
tout le monde croit Tavoir penfé ; la clarté de l'ex- 
predion e{i donc une mal-adreffe de l'auteur ; il faut 
toujours jeter quelques nuages fur fes penfées. Flattés 
de percer ce nuage impénétrable au commun des lec* 
leurs , & d'appercevoir une vérité à travers TobCcu- 
TÎté de Texpreffion , mille gens louent <ivec d'autant 
pJvis d'enthouGafme cette manière d*écrire , que»- fous 
prétexte de faire i'éloge de l'auteur , ils font celui dé 
reur pénétration. Ce tait eft certain. Mais je foutiens 
qu'on doit dédaigner de pareils éloges, Ôc réfîfter a« 
defir de les mériter. Une penfée eft- elle finement ex* 
primée ? il eft d'abord peu de gens qui l'entendent ; 
mais enfin elle eft généralement entendue. Or , dès 
qu'on a deviné l'énieme de TexpreiSSon , cette penfée 
eft par les gens d^fprit réduite à fa valeur mtrin- 
féque , 5c mife fort au-deftbus. de cette même valeur 
par les geni médiocres ; honteux de leur peu de pé- 
nétratron ,^on les voit toujours par un mépris injufte 
venger Taffront que la fînefte d'un tour a fait à la fa- 
gacité de leur efprit. 

(5) On déilgne, en Pcrfc, parles épithètes ûe/tf/»- 
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t/oe idée aflez commune, mais rendue par 
exprefiion ou une image frappante , peut 
Mire fur nous une impreffion aflèz forte. M. i' Abbé 
^taut , par exemple , comparant Vireile à 
Luqin : a Virgile, dit-il, neû qu'un Prêtre 
^Içy^ au milieu des grimaces du temple ; le ca- 
raiîcre pleureur , hypocrite & dévot de fon hé- 
ros déshonore le Poëie ; fon enthouûafme fem- 
We ne s*échaufi'er qu'à la lueur des lampes fuf- 
pendues devant les autels > & l'Qnfhouilafme au- 
àzzkux. de Lucain s'allumer au feu de la fou- 
<î^"e ». Ce qui nous frappe vivement eft donc 
ce qu'on défigne par 1 épithète de fort. Or, le 
grand &L le fort ont cela de commun qu'ils font 
(urnous ui|e iniprei&on vive^ tuilîJes a-t*oo 
Souvent confondus. , 

Pour fixer nettement les idées différentes qu'on 
ioit fe former du grand & du fprt, )e confidé^ 
ferai fébarément ce que c'eâ que le. grand & le 
fort, i^. dans les idées, a^. dans les image», 
3^' dans les fentimens. 

Une idée grande eft une idée généralement 
intéreffante. Mais les idées de cette efpèce ne 
font pas toujours celles qui nous affeâent le plus 
vivjément. Les axiomes du Portique ou du Ly- 
cée , intéreiSans pour tous les hommes en géné- 
ral & par confequent pour les Athéniens , ne 
dévoient cependant pas taire fur eux l'inipreition 
des harangues de Démofthène, lorfque cet .Ora- 
teur leur reprochoit leur lâcheté : Vous vous de^ 
mande^ l'un à l'autre^ leur difoit-il , Philippe 



tns eu de fculpteurs , l'inégale force des différens poë* 
tti , fie Ton. dit en conféquence > un poëu pslntrc i ua 
ffiëtc f€ulpuwr^, 

D a 
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il mort} Hé! que vous importe , Athéniens^ tplit 
vive ou qu 'il meure ? Quand le Ciel vous en auroiC 
délivrés^ vous vous ferier bientôt vous-mêmes um 
autre Philippe, Si les Athéniens étoient plusTfrap— 
pés du difcours de leur Orateur que des décoir— 
vertes de leurs Philofophes , c'eft que Démof- 
thène leur préfentoit des idées plus convenable» 
à leur fituatiofl aftuelle,& par conféquènt plus 
immédiateméhl intéreflantes pour eux. 

Or , les hommes qui ne connoifTent en gé« 
néral que Texiftence du moment , feront toujours 
plus vivement affeflés de cette efpèce d'idées 
que de celles qui , par la raifon même qu*elles 
4ont grandes ôf • générales , âppartiennent moins 
direékihent à l'état oîi îFs fe trouvent; 

Auffi CCS morceaux d'éloquence propres à 
portèr WinoTÎéji dans les ames , -& ces harangues 
lî ^rte^ j parce qd'on y difeme les intérêts ac- 
'tuefs d^fri éfitV' fit font-elles pais d'une utilité 
^uffi étendue < auffi durable, & ne peuvent-elles, 
comme les découvertes d'un Philo fophe, con- 
venir également à tous les temps & à tous les 
lieux. 

En fait d'idées , Ia fenîe différence entre \t çrand 
& le fort, c'eft que Ton eft plus généralement 
& Tautre plus vivement intéreffant (fi\ 

S'agrt-il dé ces. belles nriagës cle cès defcrîp- 
tions ou de ces tableaux faits pour frapper Tima- 
ginatioh ? le fort & le grand ont ceci de com- 



(6) On dît quelquefois d'an raifonnemeht atiH ëft 
fort, mais c'eft lorfqu'il s'agit d'un objet intéreffant 
pour nous. Auiïi ne donne- 1- on pts ce nom aux dé» 
«onftrations de géométrie , qui de tous les iraifcfise* 
nens font fans contredit les plus forts»- 
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ttw quiis doivent nous préfenter de grandi 
objets. 

iamerlan & Cartouche font deux brigands , 
«fcnt lun vole avec quatre cens mille hommes 
& l'autre avec quatre cents hommes ; le prc- 
flîier attire notre refped & le fécond notre 

Ce que je dis du moral , je l'applique au phy- 
£que. Tout ce qui par foi-même eft petit ou le 
devient par la comparaifon qu'on en fait aux 
Sondes chofes , ne fait (ur nous prefque aucune' 
'fflpreffion. 

Que l'on fe peigne Alexandre dans l'attitude 
wplus héroïque au moment qu'il fond fur l'en- 
^^mi : fi l'imagination place à côté du héros l'un 
<le ces fils de la Terre (8) , qui croiflant par 
an d'une coudée en groffeur & de trois ou qua^ 
tre coudées en hauteur , pouvoiest entaffer Offa 
fur Péiion ; Alexandre n'eft plus qu'une marion* 
nette^pJaifante & fa fureur n'eft que ridicule. 

Mais fi le fort eft toujours grand, le grand 
**'e_ft pas toujours fort. Ûne décoration ou du 
temple du Deftin ou des fêtes du Cie), peut être 
grande, majeftuèufe & même fublime ; mais elle 
^ous affectera moins fortement qu'une décora-* 
tien du Tartare. Le tableau de Ja gloire des 
Saints eft moins fait pour étonner llmagination 
yje le jugement dernier de Michel-Ange. 



(tJ Tout devient ridiaile fans la force ; tout s'en- 
■oblit avec elle. Quelle différence de la fripponncrie 
tfun contrebandier à celle de Charles- Quint ? 

(8)^ Aux yeux de ce même géant , ce Céfar oui dît 
de lui : V^ni , Wii , vici , & dont les conquêtes etoient 
fi rapides , lui paroîtroit fe traîner fur la tetre avec 
It lenteur d'ujie étoile de jner ou d'un limaçon. 
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Le fort eft donc le produit du grand um ^ 
terrible. Or , fi tous les hommes font plus Te**" 
fibles à la douleur qu au plaifir ; fi la douleur vio 
lente fait taire tout fentiment agréable, lorfqa'un 
plaifir vif ne peut étouffer en nous le fentim^*^^ 
cl*une douleur violente ; le fort doit donc faire 
fur nous la plus vive imprefSon : on doit do«^ 
être plus frappé du tableau des enfers que 
tableau de Tolympe. 

En fait de plaihrs , Timagination excitée p^' 
le defir d'un plus grand bonheur , eft toujours 
inventive; il manque toujours quelques ag^^ 
mens à Tolympe. 

S'agit-il du terrible ? l'imagination n'a plus 
tnême intérêt à inventer : elle eft moins 
cilc en ce genre : l'enfer eft toujours affe^ 
effrayant. 

Telle eft dans les décorations, les defcriptiofl* 
poétiques , la différence entra le grand & te 
fort. Examinons maintenant (i , dans les tableaux 
dramatiques & la peinture des palHons, on ne 
retrou ver oit pas la même différence entre ces 
deux genres d efprit. 

Dans le genre tragique , on donne le nom de 
fort à toute pailion , à tout fentiment qui nous 
affeâe très vivement , c*eft-à-dire, à tous ceux 
dont le fpedateur peut être le jouet ou la 
vi6Hme. 

Perfonne n'eft à Tabri des coups de la ven- 
geance de la jaloufie. La fccne d'Atrée, qui 
préfente à fon frère Thyefte une coupe remplie 
du fang de fon fils ; les flireurs de Rhadamifte 
qui, pour fouftraire les charmes de Zénobie aux 
regards avides du vainqueur, la traîne fanglante 
dans l'Araxe, offrent donc aux regards des par- 
ticuliers diux tableaux plus eifrayans que celui 
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^Pun ambitieux qui s'affied fur le trône de fon 
maître. 

Dans ce dernier tableau , le particulier ne volt 
rien de dangereux pour lui. Aucun des fpeita- 
t«urs n*eft Monarques les malheurs qu'occafion- 
nem fouvent les révolutions , ne font pas affei 
ixnminens pour le frapper de terreur : il doit 
^onc en confidérer le fpeélacle avec pUifir (9). 
Ce fpe6lacle charme les uns , en leur laiffant en- 
trevoir, dans les rangs les plus élevés, une inf- 
habilité de bonheur qui remet une certaine éga- 
Uté entre toutes les conditions, & confole les 
Petits de rigfériorité de leur état. 11 plaît aux au* 
^es , en ce qu'il flatte leur inconftarice ; inconf- 
tance qur, fondée fur le defir d'une condition 
ïneilleure , fait , à travers le bouleverfement des 
Empires , toujours luire à leurs yeux Tefpoir d'un 
état plus heureux , & leur en montre la polEbi- 
lité comme une poflibilité prochaine. Il ravit 
€nfin la plupart des hommes par la grandeur 
même du tableau qu'il préfente , & par l'intérêt 
Qu'on eft forcé de prendre au héros eftimable 
or vertueux que le roëte met fur la fcène. Le 
defir du bonheur, qui nous fait confidérer VeC" 
time comme un moyen d'être plus heureux. 



(9) C'eft k cette caufe qu'on doit en partie rappor- 
ter radmiration conçue pour ces fléaux de la terre , 
pour ces guerriers dont la valeur renverfe les empU 
res, & change la face du monde. On Ht leur hi(}oire 
avec plaifir ; on craindroit de naître de leur temps. U 
^cn eft de ces conquérans comme de ces nuages noirs 
Zc pilonnés d*éclairs j la foudre qui s'élance de leurs 
A20CS, fracaife en éclatant les arbres les rochers^. 
Vu de prés , ce Cpe^acle place d'effroi i vu dans Vé- 
loigHcment, il ravit d'admiraûon. 
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nous identifie toujours avec un pareil perfo^* 
nage. Cette identification eft, fi je Tofe diir^* 
d'autant plus parfaite , & nous nous intéreffo 
d'autant plus vivement au fort heureux ou m^'* 
heureux a un grand homme, que ce grand homcT*^ 
nous paroît plus eftimable, c'eft-à-dire , que 
id.ées où fes fentimens font plus analogues ai^ ^ 
nôtres. Chacun reconnoit avec plaifir dans 
héros les fentimens dont il eft lui-même afieÛ«^* 
CiC plaifir eft d'autant plus vif que ce héros ]o\m ^ 
un plus grand rôle fur la terre; qu'il a, comD*^ 
les Annibal , les Sylia, les Sertorius &les Céfar ^ 
à triompher d'un peuple dont le deftin fait ce*^^ 
lui de l'univers. Les objets nous frappent tou**^ 
jours en proportion de leur grandeur. Qu'or^ 
préfente au théâtre la conjuration de Gènes 6^ 
celle de Rome • qu'on trace d'une main *é^ale-^ 
ment hardie les caradleres du Comte de Fiefquer 
& de Catilina ; qu'on leur donne la même force » 
le même courage , le même efprit & la même 
élévation : je dis que l'audacieux Catilina em« 
portera prefque toute notre admiradon ; ia granr 
deur ds fon entreprife fe réfléchira fur fon ca- 
radere> Taggrandira toujours à nos yeux; & 
notre illufion prefidra fa fource dans le defir 
même du bonheur. 

En effet, on fe croira toujours d'autant plus 
heureux qu*on fera plus puifTant , qu'on régnera 
fur un plus grand peuple , que plus d'hommes 
feront intérefliés à prévenir, à fatisfaire-aos 
defirs , & que feuls libres fur la terre , nous 
ferons environnés d'un univers d'efdaves. 

Voilà les caufes principales du plaifir que 
nous fait la peinture de l'ambition , de cette 
pafiion qui ne doit le nom dé grande qu'aux 
grands changcmens qu'elle fait fur la terre. 
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Si lamour en a quelquefois occafîonné de 
pareils; a décidé la bataille d'A<5lium en h- 
veur d'Oâavé ; fî, dana un fiède plus voifi i du 
»^trc,il a ouvert aux Maures les ports de l Ei- 
pagne;& s'il a renverfié fucceflivement & re« 
kvé une infinité de trônes; ces grandes révo- 
lutions ne font cependant pas des eftets nécelTaires 
delamour, comme elles le font de l'ambition. 

Aufli le defir des grandeurs, & Tamour de la 
patrie, qu'on peut regarder comme une ambi- 
tion plus vertueufe, ont- ils toujours reçu le nom 
de grands, préférabîement à toutes les autres paf- 
fions : nom qui tranfporté aux héros que ces paf- 
ûons infpirent, a été enfuite donné aux Cor- 
neille & aux Poètes célèbres qui les ont p..*ints. 
Sur quoi j'obferverai que la paffion de Tamour 
n'cft cependant pas moins difficile à peindre que 
«elle de Tambition. Pour manier le caradîefe de 
Phèdre avec\utant d'adreffe que la fait Racine , 
il ne falloit certainement pas moins d'idées » de 
combinaifons & d'efprit, que pour tracer dans 
Rodo^unc le caraftére de Qéopatre. C eft donc 
moins à rhabileté du peintre qu'au choix de foii 
&jet qu^ft attaché le nom de grand 

Il réfulte de ce que j'ai dit, que fi les homm:s 
font plus fenfibles à la douleur qu'au plaifir, les 
objets de crainte & de terreur doivent, en fait 
d'idées, de tableaux & de partions, les aftVéler * 
plus fortement que les objets faits pour Tétonne- 
ment & l'admiration générale. Le grand eft donc 
en tout genre ce qui trappe univerfellement ; 6c 
le fort, 'ce qui fait une impreffion moins géné- 
rale, mais plus vive. 

La découverte de la bouflbîe eft fans contre- 
dit plus généralement utile à l'humanité que la 
(Euv. SHelv. Tom. IV. E 
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découverte d'une conjuration ; mais cette deraSet 
découverte eft infiniment plus intéreflante poi 
la nation chez laquelle on conjure. 

L'idée du fort une fois déterminée, j'obferve 
rai que les hommes ne pouvant fe communiqué 
leurs idées que par des mots , fi la force de l'ex 
prefTion ne répond pas à celle de la penfée, quel 
que forte que foit cette penfée , elle paroitra ton 
jours foible , du moins à ceux qui ne font poin 
doués de cette vigueur d'efprit quifupplée à la foi 
blefTe de Texprellion. 

Or, pour rendre fortement une penfée, i 
faut , 1 ^. l'exprimer d'une manière nette & pré* 
çife : toute idée rendue par une expreflîon lou 
che efl un objet apperçu à travers un brouii 
lard ; Timpreflion n'en efl point afTez diflinâi 
pour être forte; 2^. il faut que cette penfée 
s'il efl poiTible , foit revêtue d'une ipiage , & qu< 
l'image foit exaâement calquée fur la penfée. 

En effet , fi toutes nos iaées font un effet d< 
nos feofations , c'efl donc par les fens qu'il (m 
tranfmettre nos idées aux autres hommes; il faui 
donc , comme j'ai dit au chapitre de l'imagina* 
tion , parler aux yeux pou^ ie faire entendre i 
l'elprit. 

Pour nous frapper fortement, ce n'efl pai 
même afTez qu'une image foit jufle & exaéèe- 
ineiit calquée fur une idée; il faut encore quelle 
foit grande , fans être gigantefque (10) : telle 



(lo) L'exccflive grandeur d'une image la rend quel- 
«juefois ridicule. Quand le Pfalmifte àh que Us monu^ 
gnes Jaunnt comme des béliers , cette grande image ne 
fait fur nous ()ue peu d'effet ; parce qu'il ed peu d'hçi» 
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eflTimage efliployée par Timmortel Auteur de 
l'Efprit des lois , lorfqu'il compare les defpotef 
aux Sauvages ^ qui y la hache à la main , abattent 
hrhn dent ils veulent cueiUir Us fruits. 

Il faut 9 de plus, que cette grande image foît 
^euve, ou du moins prifentée fous une face 
«onvdle. 

Ceft la furprîfe excitée par fa nouveauté, 
^ui fixant toute notre attention fur une idée, lui 
laifTe le temps de faire fur nous une plus forte 
'raprdEon. 

Ion atteint enfin en ce genre au dernier de- 
gîé de perfeélîon , lorfque Fimage fous laquelle 
préfente une idée eft une image de mouve- 
«îent. Ce tableau toujours préféré au tableau d'un 
^bjet immobile , -excite en nous plus de fenfa* 
^ons, & nous fait en conféquence une impref- 
^on plus vive. On cft moins frappé du calme 
que des tenrpêtes de Tair. 

Ceft donc à Timagination qu'un Auteur doit 
«n partie la force de lori exprelïion ; c'eft par ce 
fecôurs qu'il tranfmet dans Tame de fes Leôeurs 
tout le feu de /es penfées. Si les Anglois à cet 
égard s'attribuent une grande fupériorité fur nous^ 
€*eft moins à la force perticuliere de leur langue 
qu'à la forme de leur gouvernement qu^ils doi- 
veitt cet avantage. On eft toujours fort dans un 
état libre , où Thontme conçoit les plus hautes 
penfées , & peut les exprimer auffi vivement 
qu'il lés cofttçoin II n*en eft pas aînfi des états 
inonarcbiq[ues i dans ces pays, l'intérêt de cer- 



mes^ dont lUmagifladoti foît aflfez forte pour fe faire un 
tableau* net 0c Vif des montagnes fautant comme des 
•«krits. 

E % 
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tains corps , celui cfe quelques particuliers puîf- 
fans, & plus (ouvent encore une faufle & petite 
politique , s*oppo(e aux élans du génie. Quicon- 
que dans ces gouvernemens s'élève julqu'aujc 
grandes idées, eft fouvent forcé de les taire, ou 
du moins contraint d'en énerver la force par iés 
louche, rénigmatique & la foiblefTe de Tcxpref- 
fion. Aufli le Lord Cheftcrfield , dans une lettre 
adreffée à M. TAbbé de Guafco, dit, en parlant 
de TAuteur de ÏEfprit des lois : « Ceft dommage 
que M. le Préfident de Montefquieu, retenu fans 
doute par la crainte du miniftere , n ait pas eu 
le courage de tout dire. On fent bien en gros 
çe quil penfe fur certains fujets^ mais il ne s'ex- 
prime point affez nettement & affez fortement = 
on eût bien mieux fu ce qu'il penfoit , s'il €Ûc 
compofé à Londres & qu'il fût né Anglois ». 

Ce défaut de force dans l'exprefSon n'eft ce- 
pendant point un défaut de génie dans la na-^ 
tion. Dans tous les genres , qui , futiles aux yeux 
des gens en place , font avec dédain abandon- 
nés au génie , je puis citer mille preuves de cette 
vérité. Quelle force d'expreflîon dans certaines 
oraifons de BoHuet & certaines fcènes de Maha^ 
met! tragédie qui peut-être, quelques critiques 

3u'on en faffe, eft un des plus beaux ouvrages 
u célèbre M. de Voltaire. 
Je finis par un morceau de M. l'Abbé Car- 
taut; morceau plein de cette force d'etpreffion 
dont on ne croit pas notre langue fufceptible. 
Il y découvre les caufes de la •fuperuiiion 
Egyptienne, 

a Comment ce peuple n'eût-il pas ^été le 
peuple le plus fuperftitieiix î L'Egypte, dit- il, 
étoit un pays d'enchantemens ; l'imagination y 
étoit pçrpétuçUemçnt battue par les grandes ma- 
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chines du merveilleux; ce n'étoit par- tout qu^ 
des perfpedives d'effroi & d'admiration. 
Prince étoit un objet d'étonnement & de ter- 
reur : femblable au foudre qui , reculé dans la 
profondeur des nuages, femble y tonner avec 
plus de grandeur & de majefté , c'étoît du fond 
de fes labyrinthes & de Ton palais que le Mo- 
narque didtoit fes volontés. Les Rois ne fe mon- 
troient que dans l'appareil effrayant & foimi- 
dable d'une puiffance relevée en eux d'une ori- 
gine célefte. La mort des Rois étoit une apo- 
théofe ; )a terre étoit affaiffée fous le poids de 
leurs maufolées. Dieux puiffans, l'Egypte étoit 
par eux couverte de fuperbes obéliîques char- 
gés d'infcriptions merveilleufes, & de pyrami- 
des énormes dont le fomnjet fe perdclt dans 
^es airs. ^ Dieux bienfaifa;ïs , ils avoient creufé 
ces lacs qui rafTuroient or^eilleufement l'Egypte 
contre les inattentions de la nature w. 

tt Plus- redoutables que le trône & fes Mo- 
narques, les temples & leurs Pontifes en i/npo- 
fbient encore plus à l'imagination des Egyptiens. 
Dans l'un de ces temples étoit le colofïe de Sé- 
rapis. Nul mortel n'ofoit en approcher. C'étoit 
à la durée de ce coloffe qu'étoit attachée celle 
du monde : quiconaue eût brifé ce talifman , eût 
replongé l'univers dans fon premier chaos. Nul- 
les bornes à la crédulité ; tout dans TEgypte 
étoit énigme, merveille & myftere. Tous les 
temples rendolent des oracles ; tous les antres 
vomifToient d'horribles hurlemens; par- tout l'orr 
voyoit des trépieds tremblans, des pythies en 
fureur , des vidiiries , des Prêtres , des magi- 
ciens, qui, revêtus du pouvoir des Dieux , étoienc 
chargés de leur vengeance ». 
il Lef PUlofophes animés contre la foperf* 

E î 
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tition , s'élevèrent contr elle : mais* bientôt en* 
gagés dans le labyrinthe d'une métaphifique trop 
abftraite, la difpute les y divife d'opinions ; Tin- 
térêt & le fanatifme en profitent ; ils fécondent 
le chaos de leurs fyftêmes différens ; il en fort 
ks pompeux myfteres d'Ifis» d*Ofiris & d*Ho- 
lus. Couverte alors des ténèbres myftérieufes 6c 
fublitnes de la théologie & de la religion , l'im- 
pofture fut méconnue. Si quelques Egyptiens Tap- 
perçurent à la lueur incertaine du doute » la ven- 
geance toujours fufpendue fur la tête des indif- 
crets » ferma leurs yeux à la lumière & leur bou-* 
cbe à la vérité* Les Rois même qui^ pour fe 
mettre à l'abri de toute infulte , avoient d'abord 
de concert avec les Prêtres évoqué autour du 
. trône ia terreur, la fuperftition & les fantômes 
de leur fuite ; les Rois , dis-je , en furent eux* 
mêmes eiFtayés ^ bient&t ilsjconfierent aux tem- 
ples le dépôt facré des jeunes Princes; fatale 
époque de la tyrannie des Prêtres Egyptiens l 
nul obftacle alors qu*on pût oppofer à leur puif- 
fance. Les Souverains furent ceints Ses l'enfance 
du bandeau de l'opuiion ; de libres & d'indé- 
pendans qu'ils étoient, tant qu'ils ne voyoient 
dans ces Prêtres que dés fourbes & des enthou-* 
fiaftes foudoyés » ils en devinrent les efchves &c 
les viâimes. Imitateurs des Rois, les jpeuples 
fuirirent leur «exemple , & toute l'Egypte le prof- 
terna aux pieds du Pontife & de Tautel de la 
fuperftition ». 

Ce magnifique tableau de M. l'Abbé Cartaut 
"prouve , |e crois , que la foibleffe d'expreffioa 
qu'on nous reproche , & quen~ certain genre on 
remarque dans nos écrits , ne peut eue attrir- 
buée au défaut de génie de la nation» 
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CHAPITRE V. 

^< ^tfprh de lumUre , de tefprît étendu , de Vef^ 
frit pénétrant & du goût, 

c , 

Ton en croît certaines gens , le génie eft 
une efpèce d'inftind , qui peut, à l*inlu même 
^e celui qu'il anime , opérer en lui les plus 
grandes chofes. Us mettent cet inftind fort au- 
^eflbus de Tefprit de lumière, qu'ils prennent 
pour l'intelligence univerfelle. Cette opinion, fou- 
tenue par quelques hommes de beaucoup d'el- 
prit, n*eft cependant point encore adoptée du 
public. 

Pour arriver fur ce fujet à quelques réful- 
|ats, il faut , je penfe, attacher des idées nettes 
a ces mots efprit de lumière. 

Dans le phyfique, la lumière eft un corps 
dont la prélence rend les objets vifibles. L'ef- 
prit de lumière eft donc la forte d'efprit qui 
rend nos idées vifibles au commun des Lec- 
teurs. Il confifte à difpofer tellement toutes les 
idées qui concourent à prouver une vérité , 
quon puiffe facilement la faifir. Le titre d'ef- 
prit de lumière eft donc accordé par la re- 
connoifTance du public à celui qui Téclaire. 

Avant M. de Fontenelle , la plupart des Sa- 
vans, après avoir ekaladé le lommet efcarpé 
des fciences , s'y trouvoient ifolés & privés de. 
toute communication avec les autres hommes. 
Us n'avoient point applani la carrière des fcien- 
ces, ni frayé à Tigaorance un chemin pour y 

E 4 
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marcher. M. de Fontenelle , que je ne confidere 
point ici fous^rafpeâ qui le met au rang des 
génies , fut un des premiers qui , fi je Tofe 
dire , établit un pont de communication entre la 
fcience & l'ignorance. Il s'apperçut que Tigno- 
• tant même pou voit recevoir les femences de^ 
toutes les vérités ; mais que, pour cet effet, il 
falloit avec adrefle y préparer fon efprit ; quune 
idée nouvelle^ pour me fervir de fon expreffion, 
étoit un coin quon ne pouvait faire entrer par le 
gros bout. 11 fit donc fes efforts pour préfenter 
les idées avec la plus grande netteté : il y réuf- 
fit : la tourbe des elprits médiocres fe fentit 
tout- à-coup éclairée, & la reconnoiffance pu- 
llique lui décerna le titre d'efprit de lumière. 

Que falloit-il pour opérer un pareil prodige ? 
fimplement oblerver la marche des efprits or- 
dinaires : favoir, que tout fe tient & s'amerie 
dans l'univers ; qu'en fait d'idées, l'ignorance eft 
toujours contrainte de céder à ia force immenfe 
des progrès ftfenfibles de la lumière, que je 
compare à ces racines déliées qui, s'inlinuant 
dans les fentes des rochers, y grofEfTent & les 
font éclater. Il falloit enfin ientir que la nature 
n'ed qu'un lon^ enchaînement, & que par le 
fecours des idées intermédiaires l'on pouvoil 
élever de proche en proche les efprits médio- 
cres jufqu'aux plus hautes idées ( i^ 



(i) Il n'eft rien que les hommes ne purflfetvt enten- 
dre. Quelque compliquée que foit une proportion , on 
.peut , avec le fecours^dc l'analyfe , la ('écompofer en 
un certain nombre de propofitions fimples \ & ces pro- 
pofitions deviendront évidentes , lorlqu'on y rappro- 
chera le oui du no«, c*eft-à-dire , iQrfqu'un homme ne 
^ pourra les nier Cans tomber en conttadîAion ^vec hùs» 
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L*efprit de lumière n*eft donà que le talent 
de rapprocher les penfée^ les unes des autres » 
<ie lier les idées déjà connues aux idées moins 
connues , & de rendre ces idées par des ex* 
prelTions précifes & claires. 

Ce talent eft à la philofophie ce que la ver« 
fification eft à la poéfie. Tout l'art du verfifi- 
cateur confifte à rendre avec force & harmonie 
fepenfées des poètes; tout Tart des efprits de 
hmiere eft de rendre avec netteté les idées des 
philofophes. 

Sans exclure ni le génie ni l'invention , ces 
deux talens ne les fuppofent point. Si les Def- 
f^rtes, les Locke, les Hobbes 6c les Bacon ont 
2 l^efprit de lumière uni le génie & Tinvention , 
^ous les^ hommes ne font pasfi heureux. L'efprit 
di luniiere n'eft quelquefois que le truche- 
^vHt du génie philofophique , & l'organe par 
|6f[uèl il communique aux efprits communs des 
ïdeei trop au-defîas de leur intelligence. 

Si Ton a fouvent confondu refprit de lumière 
avec le génie , c'eft que Tun 6c Tautre léclairent 
l'humanité, & qu'on n'a point affez fortement 
fenti que le génie étoit le centre & le foyer d'où 



même , dc fans dire à la fois que la même cbofe êjî S» 
n'e/i pas. Toute vérité peut fe ramener à ce terme ; 
& lorfqu'on Vy réduit , il n'cft plus d'yeux qui fe fer- 
ment à la lumière. Mais que de temps & d'obferva- 
tiens pour porter Tanalyfe à ce point , ôc, réduire cer- 
taines vérités à des propofitions auffi Hmples ! Ceft le 
travail de tous les nèdes & de tous les efprits. Je 
ne vois dans les favans que des hommes fans ceife oc* 
cupés il rapprocher le oui du non ; tandis que le pu- 
blic attend que pair ce rapprochement d'idées, ilsTayent 
en chaque genre mis en état de faifir H$ vérités ^'fU 
iil propo(ent« 
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cette forte d'efprit tiroit les idées lumîheufe^"" 
iju'il réfléchiflbit enfuite fiir la multitude. 

Dans les fciences , le génie , femblable au^ 

navigateur hardi , cherche & découvre des ré^ 

gions inconnues. Ceft aux efprits de lumière à^S 
traîner lentement fur fes traces & leur fiècle 
Ja lourde mafle des efprits communs. 

Dans les arts, le génie, moins à portée de^^ 
efprits de lumière, eu comparable au courfier^ 
fuperbe , qui , d'un pied rapide , s*enfonce dans^ 
répaiffeur des forêts , & franchit les halliers & ^ 
les fondrières. Occupés fans ceffe à Tobferver 
& trop peu agiles pour le fuivre dans fa courfe , 
les efprits de lumière l'attendent , pour ainfi 
dire , à quelques darieres , ly entrevoient , & 
marquent quelques-vns des fen tiers qu'il a bat- 
tus ; mais ils ne peuvent jamais en déterminer 
que le plus petit nombre. 

En effet , fi dans les arts , tels que Télocmence 
ou la poéfie , Tefprit de lumière pouvoir donner 
toutes les règles fines , de Tobfervation defquelles 
il dût réfulter des poëmes ou des difcours par- 
faits , l'éloquence & la poéfie ne feroient plus 
des arts de génie ; on deviendroit grand poëte 
& grand orateur , comme on devient bon arith- 
métiçîen. Le génie feul faîfit toutes ces règles 
fines qui lui amirent des fiiccès. L'impuifFance des 
efprits de' lumière à les découvrir toutes, eft la 
caufe de leur peu de réufEte dans les arts même 
fur lefquels ils ont fouvent donné d'excellens 
préceptes. Us remplifient bien quelques-unes des 
conditions néceffaires pour faire un bon ouvrage» 
mais ils omettent les principales^ 

M. de Fontenelle, que je cite pour écîaircir 
cette idée par un exemple, a certainement dans 
fa poédque, donné des préceptes exceliens. Qa 
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grand homme cependant n'ayant dans cet ou^ 
vrage parlé ni de la verdfication , ni de Tait 
d'émouvoir les paillons; ils eft vraifemblable 
qu en obfervant les règles fines ^u'il a prefcrites, 
il n'eût compofé que des tragédies froides , s'il 
eût écrit en ce genre. 

Il fuit de la différence établie entre le génie 
& l'efprit de lumière , que le genre-humain n'eft 
ï^edevable à cette dernière forte d'efprit d'aucune 
efpèce de découverte , & que les efprits de 
lumière ne reculent point les bornes de nos 
Wées.. 

Cette forte d'efprît n*eft donc qu'un talent, 
f{u*une méthode de tranfmettre nettement fcs 
>âées aux autres. Sur quoi j'obferverai que tout 
^omme qui fe concentreroit dans un genre, & 
^*expoferoit avec netteté que les principes d'un 
^rttel, par exemple, que la mufique ou la 
peinture , ne feroit cependant point compté 
parmi les efprits de lumière. 

Pour obtenir ce titre, il faut ou porter la 
lumière fur un genre extrêmement intéreffant, 
eu la répandre fur un certain nombre de fujets 
difFérens. Ce qu'on appelle de la lumière fuppofi^ 
prefque toujours une certaine étendue de con- 
noiiTances. Cette forte d'efprit doit, par cette 
raifon , en impofer même aux gens éclairés , &c 
dans la converfation l'emporter fur le génie. 
Que dans une affemblée d'hommes célèbres dans 
des arts ou des fciences différentes, on produife 
un de ces efprits de lumière : s'il parle ae pein- 
ture au poète , de philofophie au peintre , de 
fculpture au philofophe, il expofcra fes prin- 
cipes avec plus de précifion ,' Ôc développera fes 
idées avec plus de netteté que ces hommes il- 
loftres ae le les développeroieat les uns aux 
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autres ; il obtiendra donc leur eftime. Maïs que 
ce même homme aille mal-adroitement parler 
de peinture au peintre , de poéfie au poëte , de 
philofophie au philofophe,, il ne leur paroîtra 
plus qu'un efprit net, mais, borné, & qu'un 
difeur de\ lieux communs. Il n eft qu'un cas où 
les efprits de lumière & d'étendue puiffent être 
comptés parmi les génies: c'eft lorfque certai- 
nes fciences font fort approfondies , & qu'ap- 
percevant les rapports qu'elles ont entr'elles , 
ces fortes d'efprits les rappellent à des principes 
communs, & par conféquenrplus généraux. 

Ce que j'ai dit , établit une différence fenfible 
entre les efprits pénétrans & les efprits de lu- 
mière & d'étendue : ceux-ci portent une vue 
rapide fur une infinité d'objets; ceux-là au con- 
traire , s'attachent à peu d'objets ; mais ils les 
creufent ; ils parcourent en profondeur Tefpace 
que les efprits étendus parcourent en fuperficie. 
L'idée que j'attache au mot pénétrant s'accorde 
avec fon étymologie. Le propre de cette forte 
d'efjprit eft de percer dans un fujet : a-t-il dans 
ce fujet fouîllétjufqu'à certaine profondeur ? il 
quitte alors le nom de pénétrant , & prend ce- 
lui de profond. 

L'efpfit profond, ou le génie des fciences ^ 
n'eft, lelon M. Formey, que l'art de réduire des 
idées déjà diflinâes à d'autres idées encore plus 
fimples & plus nettes, jufqu'à ce qu'on ait en 
ce genre atteint la dernière réfolution poffible, 
Quifauroi.t, ajoute M. Formey, à quel point 
chaque homme a pouilé cette analyfe , auroit 
Téchclle graduée de la profondeur de tous les 
efprits. 

ïl fuit de cettç idée que le court /cfpace de la 
Yie ne permet point à l'homme d'être profond 



h. 
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tn plufieiirs genres ; qu'on a d'autant tn'olns d'é- 
tendue d'efprit , qu'on Ta plus pénétrant 6c 
plus profond ; 6c qu'il n'eft point d'efprit uni- 

verl'el. 

A l'égard de refprit pénétrant, j'obferverri 
que le public n^ccorde ce titre qu'aux hommes 
illuftres qui s'occupent des fciences dans lef^ 
quelles il eft plus ou moins initié ; telles font la 
njorale, la poliiique, la métaphyfique , &c. S'a- 
gît-il de peinture ou de géométrie? on n'cft 
pénétrant qu'anx yeux des gens habiles dans cet 
art ou cette fcience. Le public , trop ignorant 
pour apprécier en ces divers genres la péné- 
tration d'eif rit d'un homme, juge fes ouvrages, 
& n'applique jamais à fon efprit Tépithète de 
pénétrant ; il attend pour louer que , par la fo- 
lution de quelques problêmes difficiles , ou par 
la compofition de tableaux fublimes , un hom- 
ine ait mérité le titre de grand géomètre , ou de 
grand peintre. 

Je n'ajouterai qu^un mot à ce que j*ai dit ; c'eft 
que la fagacité & la pénétration font deux fortes 
d'efprit de même nature. On pafoît doué d'une 
très grande fagacité , lorfqu'ayant très long- 
temps médité, 6i ayant très habituellement pre« 
fens à l'efprit les objets qu'on traite le plus 
communément dans les converfations , on les 
faifit & les pénètre avec vivacité. La feule dif- 
férence entre la pénétration & la fagacité d'ef- 
prit , c*eft que cette dernière forte d'efprit , qui 
fuppofe plus de prefteffe de conception , fuppo- 
fe auffi des études plus fraîches des quéflionsfut 
iefquelles on fait preuve de fagacité. On a 
d'autant plus de fagacité dans un genre , q*i'on 
s'en eft plus profondément & plus nouvellement 
Dccupé* 
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Paflbns maintenant au goût : cefl dans ce cha^ 
pitre le dernier objet que je me (bis propofî^ 
d'examiner. 

Le goût, pris dans fa fignlfîcation la pluséten^ 
due, d(l en fait d'ouvrages la connoifTance de ce 
qui mérite l'eflime de tous les hommes. Entre 
les arts & les fciences , il en eft fur lefquels Ifi 
public adopte le fentiment des gens infhuits , âc 
ne prononce de lui-même aucun jugement ; telles 
font la géométrie, la méchanique, & certaines 
parties de phyiique ou de peinture. Dans cem 
fortes d'arts ou de fciences, les feuls gens de 
goût font les gens inâfruits ; Ôc le goût n'eft en. 
ces divers genres que la connoifTance du vrai-^ 
ment beau. 

11 n'en efl pas ainfi de ces ouvrages dont le 

f>ublic eft ou fe croit juge : tels font les poëmes , 
es romans, les tragédies, les difcours moraux 
ou politiques , &c. Dans ces divers genres , on 
ne doit point entendre , par le mot goût^ la 
connoifTance exaâe de ce beau* propre à frap- 
per les peuples de tous les fiècles & de tous les 
pays , mais la connoiflànce plus particulière de 
ce qui plaît au public d'une certaine nation. 11 
tâ deux moyens de parvenir à cette connoif» 
fance, & par conféquent deux différentes ef« 
pèces de eoût. L'un que j'appelle goût d'ha« 
I)itude: tel efl celui de la plupaxt des comé* 
diens , qu'une étude journalière des idées & des 
fentimsns propres à plaire /au. public, rend très 
bons juges des ouvrages de théâtre , & fur- tout 
des pièces reffemblantes aux pièces déjà don« 
nées. L'autre efpèce de goût eil un goût rai« 
foncé : il efl fondé far une connoifFance pro« 
fonde , 6c de l'humanité , & de l'efpiit du âè- 
cle. C'efl particulièrement aux bolximes d^iié» 
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de cette dernière efpèce de goût» qu'il appar- 
tient de juger des ouvrages originaux. Qui n'a 
qu'un goût d'habitude , manque de goût , dès 
qu'il manque d'objets de comparaifon. Mais ce 
goutraifonné « fans doute fupérieur à ce que j*ap- 

felle goût d'habitude , ne s'acquiert , comme je 
ai déjà dit , que par de longues études , & du 
goût du public , & de Fart ou de la fcience dans 
laquelle on prétend au titre d'homme de goût, 
le puis donc , en appliquant au goût ce que j'ai 
<lit de l'efprit , en conclure qu'il n'efi pointde 
goût univerfeK 

L'unique obfervâtion qui me refte à faire au 
^ujet du. goût, c'eft que les hommes illuflres ne 
^ont pas toujours les meilleurs juges dans le 
fienre même où ils ont eu le plus de fuccès. 
Quelle eûf me di:a-t-on « la caufe de ce phé- 
nomène littéraire ? C'eft , répondrai -je , qu il en 
^1 des grands écrivains comme des grands pein- 
tres: chacun d'eur a fa manière. M. de Crébillon^ 
par exemple , exprimera quelquefois fes idées 
avec une force , une chaleur , une énergie qui 
lui font propres ; M. de Fontenelle les préfen- 
tera avec un ordre» une netteté & un tour qui 
liii font particuliers ; & M. de Voltaire les ren- 
dra avec une imagination , une noblefle & me 
élégance continues. 

Or, chacun de ces hommes illuftfes, néceiHté 
par fon goût à regarder fa manière comme la 
meilleure, doit en conféquence faire fou vent plus 
de cas de l'homme médiocre qui la faiik , que 
de l'homme de génie qui s'en fait une. De-là 
ks jugemens diftérens que portent fouvent fur 
le même ouvrage, & l'écrivain célèbre, & le 
public, qui, fans eftime pour les imitateurs^ 
veut qu'un auteuc fait lui, & noa ua autre* 
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Auffi rhomme d'efprit qui s'eft perfeâîon^^ 
le goût dans un genre, fans avoir en ce mêfï** 
genre , ni compofé , ni adopté de manière , 
t-il communément le goût plus sûr que les pl 
grand écrivains. Nul intérêt ne lui fait illufior' * 
& ne Tempêche de fe placer au point de vi^^ 
d^oii le public coniidere 6c juge un ouvrage. 

CHAPITRE VI. 

Du bel efprit, 

qui plait dans tous les fièclés , comme dans 
tous les pays , eft ce qu'on appelle le beau. Mais 
pour s'en former une idée plus exacte & plus 
précife, peut-être faudroit-il, en chaque art,& 
même en chaque partie d'un art , examiner ce 
qui conAitue le beau. De cet examen Ton pour- 
roit facikment déduire Tidée d*un beau commun 
à tous les arts ôl à toutes les fciences, dont on 
formeroit enfuite l'idée abilraite & générale du 
beau. 

Dans ce mot de bel efprît, fl le public unît 
répithète de beau au mot efprit y il ne faut 
cependant point attacher à cette épithète l'idée 
£e ce vrai beau dont on n'a point epcore donné 
de définition nette. C'ed à ceux qui compofent 
dans le genre d^grément , qu'on donne parti- 
culièrement le nom de bel efprit. Ce genre d'ef^ 
prit eft très différent du genre inftrudif. L'info 
truâion eft moins arbitraire. D'importantes dé- 
couvertes en chymîé , en phyfique , en géomé- 
trie, également utiles à-^ toutes les nations, en 
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font également eftimées. Il n*en eft pss ainfi 
du bel efprit: l'eftirae conçue pour un ouvrage 
de ce genre , doit fe moditîcr différemment choz 
les divers peuples , félon la différence de leurs 
mœurs, de la forme de leur gouvernement, 6c 
de rétat difFcretit oîi s'y trouvent les arts flc les 
fciences. Chaque nation attache donc des idées 
différentes à ce mot de bel efprit» Mais Comme 
d n'en eft aucune où Ton ne compofe des poè- 
mes, des romans, des tragédies, des panégy- 
riques, des hiftoires (ij -, de ces ouvrages enfin 
qui occupent le le£leur fan* le fatiguer , il n'eft 
point auilî de nation , oii du moins fous un au- 
^re nom , on ne connoiffe ce que nous défignons 
par le mot bel efprit. 

Quiconque en ces divers genres n'attaint point. 
J^ez nous au titre de génie, eft compris dans' 
ciafTe des beaux efprits , lorsqu'il joint la gra-^ 
& l'élégance de la diftion à Theureux cnoîx^ 
des idées. Defpréaux difoit , en parlant de l'élé- 
gant Racine ; Ce neft qtiun bel efprit , à qui fat 
^rïs à faire difficilement des vers. Je n'adopte 
certainement pas le jugement de Defpréaux fur 
Kacine : m^s je crois pouvoir en conclure que 
c'efl principalement dans la clarté , le coloris- 
de J'expreflion , & dans l'art d'expofer fes idées 
que confifte le bel efprit , auquel on ne donqe 
le nom de beau , que parce qu'il plaît, ficdWit^ 
réellement plaire le plus généralement. 

f ' ■ '■ , I " ... iw 

(i) Je ne parle point de ces hiftoire» écrites dans le 
genre in(lruâif , telles que les Annales de Tacite, qui,' 
pleines d'idées profondes de morale & de politique , & 
ne pouvant être lues fans quelques efforts d'attentîôn , - 
ne peuvent par cette même raifon être auifi génétaler. 
meAC goûtées & fenties». . j 
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En eflFet, fi comme le remarque M. JeVa»^ 
gelas , il e A plus de juges des mots que des idées ^ 
oc fi les hommes font en général moins fenfibles^ 
à la jufiefTe d*un rarfonnement ^^'à la beauté- 
d'une expreffion (2), c'eft donc à Fart de biea 
dire que doit être fpécialement attaché le titre- 
de bel efprit. 

D'après cette idée y on conclura peut-être que- 
le bel efprit n'eft que l'art de dire élégammenr^ 
des riens. Ma réponfe à cette condufion , c'eft 
qu'un ouvrage vide de fcns ne feroLt qu'une 
continuité de fons harmonieux qui n'obtiendroitr 
aucune eftime (3); & qu'ainfi fe public ne dé- 
core du titre de bel efprit que ceux dont les 
ouvrages font pleins d'idées grandes, fines oa 
întérelfantes. Il n'eft aucune idée qui ne foit da 
reflbrt du bel efprit, fi l'on excepte celles qui 
fuppofant trop d'études préliminaires , ne peu* 
vent être mifes à la portée des gens du monde.. 

le ne prétends donner dans cette réponft au* 
cune atteinte à la gloire des philoiophes. Le 
genre philofophique luppofe fans contredit pkift 
de recherches , plus de méditations , plus d'idéet 
]^oibndes» & même un genre de vie patticu* 



' (a) Jt rapporterai à ce ftijet un mot He Malherbev 
B etd^au lit la mort : Con ^onfefieiur , pour kiî înf* 
pjrer plus de ferveur ôt de réfignation , lui décriroît 
les joies du paradis. Il fe fervoit d'expreflions baffes ôc 
)o*uches. La defcription faite : EH hUn ., dit- il au ma- 
lade , vous ptriu^rvous un grand defir de jouir de cesplai» 
jfrs céùfiis ? . . . Ah ! Monfitur , répondit Malherbe , 
m*en parU\ pas davantage i. votre mauvais flyjU m*en d£^ 
goûte. 

* (3) Un bontme ne feroît plus maintenant cîlé corn- 
mè nomme d'eCprit pour amc £ait un madri^I «uc 
un Coiioet». , , * " 
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fier. Dans le monde , on apprend à bien ex- 
primer Tes idées , mais c'efl dans b retraite qu'on 
les acquiert. On y hit une infinité d'obrerva*" 
tioQs fur les choies ; & l'on n'en fait dans le 
inonde que fur bi qjaniere de les préfenter. Le» 
Philofophes doivent donc , quant à la profbn-* 
cleur des idées , l'emporter for les beaux ef« 
prits; mab on exige de ces derniers tant de 
Krace & d'élégance , que les conditions nécef« 
laires pour mériter k titre de philofophe ou de 
l>el efprit font peut-être également oifficiles k 
f emplir. U parok du nK>ins qu'en ces deux gen« 
res les hommes iiinftres font éealement rares* 
£n effet, pour pouvoir à la fois inflruire &ç 
plaire , quelle connoi(&nce ne faut-il pas avoir 
& de fa langue , & de Fefprit de fon fiècle i . 
Que de goût , pour préfenter toujours fes idée» 
^us un afpeâ a^éable t que d'étude pour le» 
tffpofer de manière qu'elles fafient la plus vive 
înipreffion iur Tame & l'efprit du leoeur t que 
«lobfervadon^ pour diftinguer les fnuatipns qui 
doivent être trâtée» avec quelque étendue , de 
celles qui pour être fenties, n'ont befom que 
<l'étre préfentées t Ô£ quel art ei^ , pour unir 
toujours la variété à l'ordre & à la clarté, 
comme dit M. de Fontenelle , pour exciter la 
curufiié d§ Fefprit^ ménapr fa pareffe ^ 6»^ pré-' 
vcttir fan inconftance l 

C'eft en ce e^snre la difficulté de réufltr quî y 
fans doute , eft en partie caufe du peu de cas 
que les beaux efprils font communément de» 
ouvrages de pur raifonnemeiitr % l'homme bor- 
né n'apperçoit dans la philofophie ^u'un ama» 
d'énigrôs puériles 6c œj^ftérleufes , & sll hait 
dans les philofophei la peine qu'il faut fe donner 
l^ur les entendre, le bel*«fprlt ne leur eftgsis*- 
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res plus favorable. Il hait pareHlement dans leurs 
ouvrages la féchercflfe & l'aridité du genre inf- 
tru^lif. Trop occupé du b'wi'écrit^ & moins 
fenfible au fens (4) qu'à l'élégance de la phrafe , 
il ne reconnoît pour bien penfé que les idées 
heureufement exprimées. La moindre obfcurité 
le choque. Il ienore qu'une idée profonde , avec 
quelque neitete qu'elle foit rendue > fera toujours 
inintelligible pour le commun des leôeur» , lorf- 
qu*on ne pourra la réduire à des propositions 
txtrêmement ûmples ; & qu'il en eft de ces idées 
profondes comme de ces eaux pures & claires, 
niais dont la profondeur ternit toujours la lim« 
pidité. 

D'ailleurs « parmi ces beaux efprîts , il en eit 
jqul , fecrets ennemis de la philolophie , accré- 
ditent contr'elle Topinion de Thomme borné. 
Dupes d'une vanité petite 6c ridicule , ils adop^ 
tent à cet égard l'erreur populaire : & fans ef« 
time pour la juileffe , la force , la profondeur & * 
la nouveauté des penfées , ib femblent oublier 
que T'Ort de bien dire fuppofe néceffitirement 
qu'on a quelque chofe à dire ; & qu'enfin l'é- 
crivain élégant efl comparable au jouaillier , dont 
Fhabileté £vient inutile , s'il n'a des diamans 
à monter. 

Les favans & les philofophes » »r contraire , 
Mvrés tout entiers à la recherche des faits ou 



{4) Rien de pliis trifte' pour i|uiconqiie ne- s'exprfme 
heureufetnent , que d'être ]ugé par des beaux ou 
i(es demi-efprits. On ne lui tient point compte de Tes- 
idées 'y on le Juge fur les mots. Qjclque fuperieur qu'il 
foit réellement à ceux qui' le traitent d'imbé'ctUe , ils 
ne réformeront point leur jugement ; il ne pa:flerai»* 
OMIS près d'eux que pour un fot» 
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des idées, ignorent fouvent & les beautés & 
ks difficultés de Tart d'écrire. Ils font en confé- 
quence , peu de cas du bel efprit ; & leur mé- 
pris injufte pour ce genre d'efprit , eft princi- 
palement fondé fur une grande infenfd^ilité 
. pour Tèfpèce d'idées qui entrent dans la corn- 
pofition des ouvrages de bel efprit. Ils font 
prefqae tous plus ou moins femblabies. à ce géo- 
mètre , devant qui Ton faifoit un grand éloge 
de la tragédie dlph^énie. Cet éloge pique fa 
curiofité ; il la demande , on la lui prête , il en 
lit quelques fcenes , & la rend , en difant : Pour 
^oi je ne fais ce quon trouve de fi beau dans cet 
ouvrage : il ne prouve rien, 

Le favant abbé de Longuerue étoit à-peu- 
près dans le cas de ce géomètre : la poéûe n'a- 
voit point de charmes pour lui; il meprifoitéga* 
lement la grandeur de G>rneille ôc l'élégance 
de Racine ; il avoit , difoit-il , banni tous les 
poètes de fa bibliothèque (5 Y 

Pour fentir également le mérite & des idées 
& de Texpreffion , il faut , comme les Platon ^ 
les Montaigne, les Bacon, les Montefquieu, 6c 
quelques-uns de nos philofophes que 'leur mo- 
oeflie m'empêche de nommer , unir l'art d'écrire 
a Tart de bien penfer ; union rare , & qu'on n6 
rencontre que danii les hommes d'un graïul 
génie. 



* (5)»* 11 y a » difoit ce même abbé de Longuerue , 
éeux ouvrages fur Homère qpi valent mieux qu'Ho-». 
mère lui-même j les premier , c'eft Antiquithns Home-* 
rica ; le fécond , c'eà Honuri Gnomologia., per IXupW'*-^ 
tum. Quiconque a lu ces deux livres , a lu tout ce qu'if 
y a de bon dans Homère ; Ôc A*a poilU eiCiyé l'efti^t 
4c fes conte» à dorniix debout» : 



70 De t'^sntïT.- 

Après avoir marqué les caufeS du mépris rd^ 
peâif qu^ont les uns pour les autres quelque» 
favans & quelques beaux-efprits , je dois indi^ 
quer les caufes du mépris où le bel-efprit tombe 
éc doit journellement tomber , plutôt que tout 
autre genre d'efprit. 

Le goût de notre- fiècle pour ia pkîlofcphie 
k remplit de dîflenateurs , qui , lourds ^ com^ 
muns èc fatigans , Cbiu cependant pleins d'admi» 
ration pour la profondeur de leurs jugemenSr 
Parmi ces difTertateurs , il en eû qui s'expriment 
très mal ; ils le foupçonnent ; ils favent que cha- 
cun eft juge de Telégance & de la clarté de 
Texpreffion , & qu'à cet égard il eft impoffible 
de duper le public : ils font donc forces > par 
l'intérêt de leur vanité » de renoncer au titre de 
bel-efprtt, pour prendre celui de bon efprit. 
Comment ne donneroient-îls pas la préférence 
à ce dernier titre? Ils ont oui dire que le bon' 
cfprit s'exprime quelquefois d'une manière ôbf- 
cure : ils fentent donc qu'en bornant leurs pré^ 
tentions au titre de boa efprk , ils pourront 
toujours rejeter l'ineptie de leurs raifonnemen» 
fer l'obfcurtté de leurs expreffions; que c'eft 
Punique &c sûr moyen d'échapper à la convie-' 
tlon de fottife : aum le faifi&fnt-ils avidemenf 
en iè cachant aiitant qu'il» le peuvent à eux-" 
mêmes > que le défaut de bel-efprit eft le feul 
'droit qu'ils ayent au bon efprit, & qu'écrire 
mal n'eft pas une preuve qu'on penfe bien. 

Le jaigemeot de pareils hommes, quelques ri-^ 
ches ou puii&ns (6) qu'ib foient (ouvent , ne 

a , ' gsay 

i ^6) En général , peux qui fins Aiccés ont cultivé 
ks ast» ài Us fcienc^s > (kviemteat > i'iU Uut ^fif 
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lêroit cependant aucune împrefllon fur le pu* 
Nie, s'iln'étoit foutenu de ramonté de certain» 
philofophesy qui, jaloux comme les beaux-ef- 
prits d'une eftime exclufive , ne Tentent pas que 
«jiaque genre .différent a fes admirateurs particu- 
liers; qu'on trouve par- tout plus de lauriers, 
que de têtes à couronner j qu'il n'eft point de 
nation qui n'ait en fa difpofîtton un fond d'efti* 
îne fuffifant pour fatisfaire à toutes les préten- 
tions des hommes illuftres , & qu'enfin en inf- 
pirant le dégoût du bel efprit , on arme contre 
tous les grands écrivains le dédain de ces hom- 
*n€s bornés , qui ^ întéreffés à méprifer Fefprit , 
comprennent également fous le nom de bel -ef- 
prit qui ne leur eft guei"e plus connu , & les 
ftvans philofophes » '& généralement tout 
komme qui penfe» 



jux premiers poftes , les plu« cruelyenaemis des gen» 
Je lettres. Pour les décrier , ils fe mettent à la tête 
fots ; ils voudroient anéantir le genre d'efprit ou 
■s n'ont pas r^udi. On peut dire que dans les rettres » 
comme dans la rdigig» , lies apo&at&footlcsplus gtands- 
Perrécuteurs». 
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CHAPITRE VII. 

De tefprit du fiècU. 

CIette forte d'efprit ne contribue en rien f 
Tavantage des arts Ôc des Tciences, âc n*aurc^^' 
• aucune place dans cet ouvrage , s'il n'en o^' 
cupoit une très grande dans la tête d'une inf^" 
lîité de gens. 

Par-tout où le peuple eft fans cpnfidératiorï ^ 
ce qu'on appelle efprît du fiècle n'eft que l'eC^ 
prit des gens qui donnent le ton , c'eft-à-dirç ^ 
ces hommes du monde & de la cour. 

L'I^omme du monde & le bel efprit s'expri-' 
mention & l'autre avec élégance & pureté ; tou^ 
deux font ordinairement plus fenfibles au bierf 
dit qu'au bien pcnjc \ cependant ils ne difent^ 
ni ne doivent dire les mêmes chofes (i), parce^ 
que l'un & l'autre fe propofent des objets difïé*' 
rens. Le bel efprit , avide de Teftime du public , 
doit ou mettre fous les yeux de grands tableaux, 
ou préfenter . des idées intéreilantes pour l'hu- 
manité , pu du moins pour fa nation. Satbfait 
» au contraire de l'admiration des gens du bon 
ton , rhomme du monde ne s'occupe qu'à pré- 
fenter des idées agréables à ce qu'on appelle 1» 
bonne compagnie. 



(i) Mille traits , agréables dans la converfattoa t 
feroient infioides à la leé^ure. Le It^un^ dit Boileau» 
" veut , mettre à profit fon divertiffcment^ 

far 



i. 
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?ai dît dans le fécond difcours, au*on ne pou- 
volt parler dans le monde que oes chofes ou 
des perfonnes ; que la bonne compagnie eft or* 
dinairement peu inftruite ; qu'elle ne s'occupe 
guère que des perfonnes; que l'éloge eft en- 
nuyeux pour quiconque n*en eft point l'objet, 
& qu'il fait bâiller les auditeurs. Âufti ne cher* 
che-t-on dans les cercles , qu'à malignement in- 
terpréter les aâions des homaies , a faifir leur 
I coté foible , à les perfifRer , à tourner en plai- 
I ^nterie les chofes les plus fërieufês, à rire de 
|out, & enfin à jeter du ridicule fur toutes les 
I idées contraires à celles de la bonne compagnie. 
[ L'efprit de converfation fe réduit donc au ta* 
jent de médire agiéablement , & furtout dans 
fiècle où chacun prétend à l'efprit , & s"'en 
Croit beaucoup ; oîi l'on ne peut vanter la fu- 
pÇriorité d'un homme fans bleffer la vanité de 
tout le monde; où Ton né diftingue Thomme de 
i mérite de l'homme médiocre que par Tefpèce de 
f mal qu'on en dit ; où Ton eft , pour ainfi dire , 
I convenu de divifer la nation en deux clafTes ; 
[ i une celle des bêtes , & c'eft la plus nombreufe ; 
î, l'autre celle des fous, & l'on comprend dans 
cette dernière tous ceux à qui l'on ne peut re- 
fufer des talens. D'ailleurs, la rnédifance eft 
maintenant Tunique rcflburce qu'on ait pour faire 
1 éloge de foi & de fa fociété. Or , chacun veut 
fe louer: foit qu'on blâme ou qu'on approuve, 
qu'on parle ou qu'on fe taife , c'eft toujours fon 
apologie qu'on fait : chaque homme eft un ora- 
tei|r qui, par les difcours ou fes adions, récite 
perpétuellement fon panégyrique. Il y a deuk 
manières de fe louer; l'une en difant du bien de 
foi ; l'autre en difant du mal d'autrui. Les Ci- 
Œuv. iTHch. Tom. IF. G 
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cérpn , les Horace , '& généralement tous les afl" 
ciens , plus francs dans leurs prétentions, fe doi*- 
noient ouvertement les louanges qu'ils croyciet^* 
mériter. Notre fiècle eft devenu plus délicat A^' 
cet article. Ce n'eft que par le mal qu'on dit 
d'autrui qu'il eft maintenant permis de faire (o^ 
éloge. Ceft en fe moquant a un fot qu'on vante 
indireûertientfonefprit. Cette manière de fe lou^^ 
eft fans doute la plus direéhment contraire av»* 
bonnes mœurs; c'eft cependant la feule en ufag^» 
Quiconque dit de lui le bien qu'il en penfe, 
un orgueilleux ; chacun le fuit. Quiconque 
contraire fe loue par le mal qu'il dit d'autrui , ert 
un homme charmant; il ëft environné d'audi- 
teurs recbnnoiiTans; ils partagent avec lui les élo* 
ges indire6ls qu'il fe donne 9 & ne ceflent d'ap* 
plaudir à de bons mots qui les fondraient aU 
chagrin de louer. Il paroît donc qu'en général 
la malignité des gens du monde tient moins aii 
deffein de nuire qu'au defir de fe vanter. Auifi 
l'indulgence eft- elle facile à pratiquer , non-feu- 
lement à leur égard , mais ehcoré à l'égard de 
ces efprits bornés, dont les intentions font plus 
odieuies. L'homme de mérite fait que Fhomme 
dont on ne dit aucun mal , eft en général un 
homme dont on ne peut dire aucun bien; que 
ceux qui n'aiment pçint à louer , ont commu- 
nément été peu loués ; aqffi n*eft- il point avide 
de leur éloge ; il regarde la fottife comme un 
malheur dont la fottife cherche toujours à fe 
venger. QtTon ne prouve auçun fait contre mot^ 
difoit un homme de beaucoup d'efprit ; ^e d'ait" 
leurs on en dife tout le mal quon Voudra^ je rCen 
ferai pas fâche; il faut bien que chacun samuf^* 
Mais fi la philofophie pardontie \ 1^ malignité r 
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^fc n'y doit cependant point applaudir. Ceft à. 
des applaudiflemens indifcrets qu'on doit ce grand 
nombre de médians , qui dans le fond font 
Quelquefois les meilleures gens du monde. Flattés 
fles éloges prodigués à la malignité , de la répu- 
tation d'efprit qu'.elle donne» ils ne favent pas 
aflez eftimer en eux la bonté qui leur efl natu- 
JsUe; ils veulent fe rendre redoutables par leurs 
"Ons mots. Ils ont malheureufement aitez d'ef- 
prit pour y réuffir : ils deviennent d'abord 
Jï^chans par air ; ils reftent méchans par ha- 
bitude. 

vous donc qui n'avez pas encore contrarié 
^sttefunefte habitude, fermez j'oreille à ces louaa- 
I données à des traits fatyriques , aurïi nuiti- 
Wes à la fociété , qu'ils y font communs. Con- 
fidérez les fources impures (2) d'où fort la mé- 



(2) L'an tnédît , parc« qu^il cft ignorant & oîfif ; 
fautre, parce qu'ennuyé , bavard, plein d*humeur, & 
choqué d€s moindres défauts , il eft habituellement maU 
heureux : c'cft. à fon humeur plus qu'4 fon efprit qu'il 
doit Tes bons mots : Fac^i indisnatio verfum. Un troi- 
fieme cft né atrabilaire ; il m^it des hommes , parce 
qu'il ne voit en eux que des ennemis : eh î quelle dou- 
leur de vivre perpétuellement avec les objets de fa 
haine ! Celui-ci met de l'orgueil à n'être point dupe ; 
il ne voit dans les hommes que des fcélérats ou des 
flippons déguifés ; il le dit , & (ouvent il dit vrai ; mais 
enfin il fe trompe quelquefois. Or je demande fi Ton 
n'eft pas également dupe , fpit qu'o» prenne le vice 
pour la vertu , ou la vertu pour le vice } L'âge heureux 
celui où l'on eft la dupe de fes amis & de fes mai* 
treffies. Malheur à celui dont la prudence n'eft pas 
l'effet de Texpérience ! La défiance prématurée eft le 
figne certain d'un cœur dépravé & d'un caraélere mal- 
heureux. Qui fait fi le plus infenfé des hommes n'eft 
pas celui qui » pour n'êtr« jamais dupe de ^Tcâ& » 

G % 
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difance. Rappeliez- vous qu'indifférent aux ndB- 
cules d'un particulier, le grand homme ne s'oc- 
cupe que de grandes chofes ; qu'un vieux mc^ 
chant lui paroît auffi ridicule qu un vieux char-^ 
mant ; que parmi les gens du monde , ceux qui 
font faits pour le grand , fe dégoûtent bieôtôt 
de ce ton moqueur en horreur aux autres na- 
tions (^3). Abandonnez- le donc aux hommes 
bornés : pour eux , la médifance efl ûn befoia* 
Ennemis nés des efprits Supérieurs, & jalouic 
d'une eftime qu'on leur refufe , ils favent que # 
femblables à ces plantes viles qui ne germent 6c 
ne croifTent que iur les ruines des palais , ils ne 
peuvent s'élever que fur les débris des grandes 
réputations ; aufS ne s'occupent- ils que du foin 
de les détruire. 



s'expofe aux fuppliccs d'une méfiance perpétuelle? 
L'on médit enfin pour faire montre de (on efprit ; on 
re fe dit pas que l'efprit fatyrique n*eft que refprit de 
ceux qui n'en ont point. Qu*eft-ce en effet qu'un ef- 
prit qui n'exide que par les ridicules d'autrui } & qu'un 
talent où l'on ne peut exceller fans que Téloge de l'ef- 
prit ne devienne la fatyre du cœur. Comment s'enor* 
gueillir de fes fuccès dans un genre où , fi l'on con- 
terve quelque vertu , on doit chaque jour rougir' de 
ces mêmes bons mots dont notre vanité s^pplaudit » 
& qu'elle dédaigneroit , ii elle étoit jointe à plus de 
lumière? 

(3) Ce n'eft qu'en France & dans la bonne compa- 
gnie qu'on cite comme homme d'efprit , l'homme à qui 
on refufe le fens commun. Auffi l'étranger, toujours 
prêt à nous en'ever un grand Général , un écrivain 
illuflre , un célèbre artifte, un habile manufacturier > 
ne nous enlèvera- 1- il jamais un homme du bon ton. 
Qr quel efprit que celui dont aucune nation ne veut^ 
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Ces hommes bornés font en erand nombre. 
Autrefois Ton n'étoit envié que de Tes pairs ; à 
préfent que chacun afpire à Fefprit, & s'en croit, 
c eft prefque le public entier au'on a pour en- 
vieux : ce n'eft plus pour s'inftruire , c'eft pour 
critiquer qu*on lit. Or, parmi les ouvrages, il 
D*en eft aucun qui puiffa tenir contre cette dif- 
pofîtion des leâeurs. La plupart d'entr'eux , oc- 
cupés à la recherche des défauts d*un ouvrage , 
W comme ces animaux immondes qu*on ren- 
contre quelquefois dans les villes, & qui ne s'y 
promènent que pour en chercher les égouts. 
i^Qoreroit-on encore qu il ne faut pas moins 
d'efprit pour appercevoir les beautés que les dé- 
&uts d'un ouvrage; & que dans les livres , com- 
me le difoit un Anglois , il faut aller à la chajje 
des idées , 6* faire grand cas du livre dont on en 
rapporte un certain nombre^ 

Toutes les injuftices de cette efpèce font un 
effet néceflaire de la fottifc. Quelle différence à 
cet ^ard , entre la conduite de l'homme d*el- 
prit, & celle de l'homme borné ? Le premier 
profite de tout. K échappe fouvent aux hom- 
mes médiocres des vérités dont le fage fe faifii : 
l'homme d'efprit qui le fait, les écoute (ans dé- 
goût ; il n'apperçoit communément dans la 
converfation que ce qu'oa y dit de bien, & 
l'homme médiocre que ce qu'on y dit de mal 
ou de ridicule. 

Perpétuellement averti de fon ignorance, l'hom- 
fhè d'efprit s'inftruit dans prefque tous les livres : 
trop ignorant & trop vain pour fentir le befoin 
de s'éclairer , l'homme borné au contraire ne 
trouve à s'inflruire dans aucun des ouvrages de 
fes contemporains ; & , pour dire modeftement 
qu'il fait tout , l<^s livres » dit-il , ne lui apprexi- 
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nent rien (^4); il va même jufqu à foutenlr (p"»^ 
tout a été dit & penfé; qu<e les auteurs nefos^^ 
que fe répéter, & qu'ils ne différent entr'evA* 
que dans la manière de s'exprimer. O envieu>^ • 
lui diroit-on , eft-ce aux anciens qu'on doit Tiir^ ' 
primerie , l'horlogerie , les glaces , les pompes ^ 
feu ?. Quel autre que Newton a , dans le fièc^ 
dernier, fixé les lois de la pefanteur ? L'éle^" 
triché lie nous offre-t-elle pas tous les jours usT^^ 
infinité des phénomènes nouveaux ? Il n'eft plu^ » 
félon toi , de découvertes à faire. Mais dans ^ * 
morale même & dans la politique , où Ton d 
vroit peut-être avoir tout dit, a-t-on détermir:^ ^ 
refpèce de lu^ & de commerce les plus avarp^ ^ 
tageux à chaque nation? en a-t-on fixé lesbo^"^ 
nés ? a-t-on découvert le moyen d'entretenir ^ 
la fois dans une nation Tefprit de commerce 
l'efprit militaire ? a-t-on indiqué la forme d ^ 
gouvernement la plus propre à rendre les honx-^ 
mes heureux? a-t-on feulement fait le rotna^ 
d'une bonne légiûation (5) , telle qu'on pourroir^ 



• (4) Le favant , dit le proverbe Perfan , fait & s'en* 
quiert \ mais ignorant ne fait pas même de ({uot s'ea^ 
quérir. 

(5) On n^eptend pas même en ce genre les prîncî* 
pes qu'on r^ète tous les jours : Funir ÔC récomptnfir 
eft un axiome. Tout le monde en fait les mots ; peu 
d'hommes en favent .le fens. Qui l'appercerrort oans 
toute Ton étendue, auroit réfohi par TappHcation de 
ce principe le problême d'une légi(latk>n parfaite. Q(t« 
de chofes pareilles on croit favoir , & qu'on répète 
tous les jours fans les entendre ? quelle fignification 
différente les mêmes mots n'ont- ils pas dans diver« 
fes bouches \ 

On raconte d'ime fille en réputation de fainteté, 
qu'elle paffoit les journées entières en oraifons» L'£- 
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a la tête d'une colonie , letablir fur quelque côte 
àéferteàe TAmérique? 
Le temps a fait dans chaque fiècle , préfent 
quelques vérités aux hommes ; msàs il lui 
• ""efte encore bien des dons à nous faire. L'on 
peut donc acquérir encore une infinité d*idées 
"Nouvelles. L'axiome prononcé , que tout ejl dit 
^ P^fe ^ eù donc un axiome faux, trouvé d'a- 
"prd par Tignorance , & répété depuis par l'en- 
j^'e. U n'eft point de moyens que l'envieux , fous 
^^pparence de la juftice , n'emploie pour dégra- 
le mérite. On fait , par exemple , qu'il n eft 
point de vérité ifolée ; que toute idée nouvelle 
^*^nt à quelques idées déjà connues', avec lef- 
Quelles elle, a nécefTairement quelques refTem- 
Wiiuces : c'eft cependant de ces reffemblances que 
P^ri l'envie pour accufer journellement de pia- 
ë^dt les hommes illuflres , nos contemporains 
v6) : lorfqu'elle déclame çontre les plagiaires , 
^*eft , dit-elle , pour punir les larcins littéraires » 
^ venger le public. Mais , lui répondroit-on f 



>êquc le fait , fl va la voir : Quelles font donc les Ion" 
pies prUrts auxquelles ^ous confacre^ vos journées } Jp 
récite mon Pater , lui dit la fille. Le Pater, reprend l'Evé- 
que, eji fans doute une excellente prière; mais enfin un Fkter 
efi bientôt die. O Monfeigneur j quelles idées de la grail- 
deur, de la puîfTàîice y de la bonté de Dieu , renfer* 
mées dans ces deux feuls mots , Pater nofier \ En Voili 
pour une feniaiiie de méditation. 

J'en pourroîs dire autant de certains proverbes ; je 
les compare à des écheveaux mêlés : en tient-on un 
bout ? on en peut dévider toute la morale & la politi- 
que ; mais il taut à cet ouvrage employer des mains 
bien adroites. 

(6) Sous le nom d'amour , Hélîode , par exemple , 
nous donne i-pea-près l'idée de Tattra^ion \ mais dans 

G 4 
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fi tu ne confuitôis que rintérêr public, tes 
clamations feroient moins vives ; tu fentirois ci^^ 
ces plagiaires , fans doute moins eftimables C|. 
ks gens de génie, font cependant très utiles 
public; qu'un bon ouvrage , pour être général 
ment connu , doit avoir été dépecé dans 
infinité d'ouvrages médiocres. . 

En effet, fi les particuliers qui compofcnr 
fociété, doivent fe ranger fous plufieurs cîaff^^J'^ 
qui toutes ont pour entendre & pour voir , c^^^-^^^g 
oreilles & des yeux difFérens, il eft évident q 
le même écrivain, quelque génie qu'il ait, 
peut également leur convenir; qu'il faut desa^^ 
tcurs pour toutes les les clafles (j) , des Né^^ * 



ce poète ce n'étoit qu^une idée vague : ette eft au coiT^^Sl 
traire dans Newton le réfultat de combinaifons fit d! ^^7 f! 
calculs nouveaux ; Newton en eft donc Tinventeui^^^j 
Ce que îe dis de Newton , je le dis également d^^ 
Locke. Lorfqu'Ariftote a dit : Nihil ejè in wulUB 
quod non priàs futrit in fcnfu ; il n*attacfaoit certair< 
ment pas à cet axiome Us mêmes idée^ que M. Locke. 
. Cette idée n*étoit tout au plus dans le philofopr 
Grec que l'appercevance d'une découverte à faire » 
dont l'honneur appartient en entier au Pbîlorophe An< 

Î;loif. C'eft Tenrie feule qui nous fait trouver dan^^ 
es anciens toutes les découvertes modernes. Une phra«^^ 
fe vide de fens , ou du moins inintelligible avant cei^ 
découvertes , iufîit pour faire crier au plagiat. On na^ 
fe dit pas qu appercevoir <(ans un ouvrage un principe- 
que perfonne n'y avoit encore apperçu, c'eft propre- 
ment faire une découverte ; que cette découverte fup* 
pofe du moins dans celui qui Ta faite , un grand oom- 
Dre d'obfervations oui menoient à ce principe ; & 
qu'enfin celui qui rauemble un grand nombre ci'idëes 
fous le même point de vue , eft un homme de génie 
& un inventeur. 

(7) Te raporteraî à ce fujet un fait aftez platfant. 
Un homme fe faifoit un jour préfenter à un magiftiat « 
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i pour prêcher à la ville , & des Bridaine 



lie, certaines idées ne font pas univerfelle- 
t fenties, &leur évidence n'cft point conf- 



ie defcendu jufqu'à la poéfie ; & de la poé* 
fqu'aux Pont - neufs : ce n'eft ordinairement 
dans cet inftant feul qu'elles deviennent af- 
ommunespour être utiles. 
I refte , cette envie qui prend fi fouvent le 
de îuftice, & dont perfonne n'eft entière- 
exempt, n'eft le vice d'aucun état. Elle 
ordinairement active & dangereufe que 
des hommes bornés & vains. L*homme 
leur a trop peu d'objets de jaloufie , & les 
du monde font trop légers pour obéir 
temps au même fentimcnt : d'ailleurs , ils 
iflent point le mérite , & furtout le mérite 
ire : fouvent même ils le protègent : leur 
e prétention, c'eft d'être agréables & bril- 
Uns la converfation. C'eft dans cette pré- 
n que confiftent proprement lefprit du 
: auili n'eft- il rien qu on n'imagine pour 
per en ce genre au reproche d'infipidité, 
e femme de peu d'efprit paroit entièrement 
ée de fon chien ; elle ne parle qu'à lui ; Tor- 
des auditeurs s'en ofFenfe : on la taxe d'im- 
ence : on a tort. Elle fait qu'on eft quel- 



i de beaucoup d'eTprît. Que faites^ous , lui deman^ 
lagiftrat ? Je fait des livres , répondit- il. Mais aw- 
ces livres ne m*eft encore parvenu ? ]e le crois 
éprend l'auteur , je ne fais rien pour Paris. Des 
e mes ouv âges eft imprimé ^ j*en envoie l* édition 
(rique i je ne cçmpofe que pour Us colonies. 
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que chofe dans la fociété , lorfqu'oo a prononçai 
tant de mots (8) , qu'on a fait tant de geftes ^ 
tant de bruit: l'occupation de fon chien eft do 
moins pour elle un amufement, qu'un moyen 
cacher fa médiocrité ; elle eft à cet égard tr 
bien confeillée par fon amour-propre , qui po 
le moment, nous fait prefqùe toujours tirer ^ 
meilkur parti de notre fottife. 

Je n'ajouterai qu'un mot à ce que j'ai déjà J^î* 
de l'efprit du fiècîe ; c'eft qu'il eft facile de 
le repréfenter fous une image fenfiWe. Qu'o^^ 
charge pour cet effet un peintre habile de faire ^ 
par exemple , les portraits allégoriques de Tef^^ 
prit de quelques-uns des fiècles de la Grèce , 
de l'efprit aduel de notre nation. Dans le pre^^^ 
niier tableau, ne fera-t-il pas forcé de repré--*' 
Tenter l'efprit fous la figure d'un homme qui ^ 
l'œil fixe, Tame abforbée dans de profondes 
méditations, refle dans quelques-unes desattidudes 
qu'on donne aux mufes ? Dans le fécond tableau , 
ne fera-t-il pas nécefSté à peindre l'efprit fous 
les traits du dieu de la raillerie, c'eft-à-dire fou* 
la figure d'un homme qui confidere tout avec un 
ris malin & un œil moqueur ? Or , ces deux 
portraits fi différens, nous donneroient aifez exac- 
tement la différence de l'efprit des Grecs au no- 
tre. Sur quoi j'obferveraî que , dans chaque fiè- 
cle, un peintre ingénieux donneroit à l'efprit une 
phyfionomie différente; & que la fuite allégori- 
Que de pareils portraits (eroit fort agréable & 
fort curieufe pour la poftérité , qui d'un coup 



(8) Ceft i ce fujet que Ics^ Perfans difcivt : J'en- 
tends U bruit de U. meule i ^nmis je ne voit pas la 
farine. 
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tfœil jugeroit de Teftime ou du mépris que, 
chaque flècle , Ton a dû accorder à Telprit 
de chaque nation. 



CH API TR E VIII. 

De refprit jujle (i). 

* OUR porter fur les idées & les opinions dif- 
férentes des hommes , des jugemens très juftes , 
" feudroit être exempt de toutes les paiSons 
J^i corrompent notre jugement; il faudroit avoir 
habituellement pré fentes à la mémoire les idées 
"Ont la connoiffandl^^nous donneroit celle de 
toutes les vérités humaines : pour cet effet, il fau- 
droit tout favoir. Perfonne ne fait tout : on n'a 
dotjc refprit juftequ'à certains égards. 

Dans le genre dramatique , par exemple , l'un 
<ft bon juge de l'harmonie des vers , de la pro- 
priété , de la force de Texpreffion , & enfin de 
toutes les beautés-de ftyle ; mais il efl mauvais 
juge de la jufleiTe du plan. Uautre au contraire , 
eft connoifreur en cette dernière partie ; mais il 
n'efl frappé ni de cette juflefTe , ni de cet à pro* 
DOS , ni de cette force de fentiment d'où dépend 
la vérité ou la faufTeté des caraderes tragiques, 
& le premier mérite dès pièces. Je dis le pre- 



V ■ ' ' ~* 

^i) Dans un fens étendu , refprit iufte feroit re(prit 
univerfel. Il ne s'agit point de- cette forte d'efpritdant 
ce chapitre ; )e prends ici ce mot dans l'acception la 
plus commune» 
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mier mérite, parce que Tutilité réelîe, & 
Ctonféquent la principale beauté de ce genre, con* 
fifte à peindre fidellement les effets que prodi^^"* 
fent fur nous les paffions fortes. 

"On n'a donc proprement de juftefTe d'efp^^* 
que dans les genres fur lefquels on a plus 
moins médité. 

On ne peut donc, fans confondre le génie ^ 
Tefprit étendu & profond avec refprit juf^*' 
•'empêcher d*avouer que cette dernière fo^^* 
d'efprit n'eft plus qu*un efprit faux , lorfqu'il s^*^' 
git de ces propofitions compliquées, où la v^^* 
rité.eft leréfultat d'un grand nombre de cor^* 
binaifons ; où , pour bien voir, il faut voir be»-^' 
coup ; & oîi la jufteffe de Tcfprit dépend de fc^ ^ 
étendue : aufS n*èntend-on communément p^^ 
*fprit jujU^ que la forte d'efprit propre à tirer d^^ 
conféquences )ufles & quelquefois neuves d^^ 
opinions vraies ou fauffes qu'on lui préfente. 

Conféquement à cette définition , l'efprit juft^ 
contribue peu à l'avancement de l'efprit humain ^ 
cependant il mérite quelque eftime. Celui qui ^ 
partant des principes ou des opinions admifes ^ 
en tire des conféquences toujours jûftes & quel- 
quefois neuves , eft un homme rare parmi le corn- 
mun des hommes. Il eft même en général plus 
eftimé des gens médiocres, que ne le fera 1 ef- 
prit fupérieur, qui rappellant trop fouvent le» 
nommes à l'examen des principes reçus, & Its 
tranfportant dans des régions inconnues, doit 
à la fois fatiguer leur pareiTe , & blefler leur 
orgueil. 

Aurefte, quelque juiftes que foient les confé- 
quences qu'on tire , ou d'un fentiment ou d'u;i 
principe , je dis que, loin d'obtenir le nom d'ef- 
prit jufte , l'on ne fera jamais cité que comme 
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nn fou, fi ce fentîment ou ce principe paroit ou 
ridicule ou fou. Un Indien vaporeux s'étoit ima- 
giné que s'il pifloit , il fubmergeroit tout le Bif- 
nagar. En conféquence ce vertueux citoyen pré« 
fèrant le falut de fa patrie au ûen propre , re- 
lenoit toujours fon urine ;.il étoit prêt à périr 
îorfqu un médecin , homme d'efprit , entre tout 
effrayé dans fa chambre: Narjînguc (a), lui dit- 
y efi en feu \ ce n'eft bientôt quun monceau de 
^^ndres : hdte^'vous de lâcher votre uriru. A cei 
'^ots, le bon Indien piiTe , raifonne jûfte , & paffe 
Pour fou (}). 



(2) Capitale du BifnagarT 
»• (5) eCprits juftes pouvoient regarder Tufage où 
? On étoit autrefois de décider de la juilice ou de Tin- 
l^iflice d'une caufe par la voie des armes , comme un 
V^age très bien établi. IMeur paroifToit la conféquence 
luile de ces deux proportions : Rien riarrivc que par 
^ ordre de Dieu , & Dieu ne peut pas permettre Vinjufm 
*ice, n S'il s'élevoit une difpute fur la propriété d'un 
fonds , fur l'état d'une perfonne , fi le droit n'étoit 
pas bien clair de part & d'autre , on prenoit des cham- 
pions pour l'édaircir. L'Empereur Othon , vers l'an 
96S , ayant confulté les doreurs pour favoir fi en li- 
gne direéle la repréfentation devoit avoir lieu ; com- 
me ils étoient de différens avis , on nomma deux bra- 
ves pour décider ce point de droit : l'avantage étant 
demeuré à celui qui foutenoit la repréfentation , l'Em* 
pereur ordonna qu'elle eût lieu à l'avenir *«. Mémoires 
de l'Académie des Infcriptions & BtlUs ' Lettres ^ to« 
me XV. 

Je poutrois cher encore ici , d'après les mémoires 
de l'Académie des Infcriptions , beaucoup d'autres exenw 
pies des différentes épreuves , nommées dans ces temps 
dignorance jugemens de Dieu, Je me borne donc à 
répreuve par l'eau froide qui fe pratiquoit aufli. >♦ Après 
quelques oraifons prononcées fur le patient, on lui lioit 
la main droite avec le pied gauche , âc U main 
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^ Un autre homme fans doute attaqué des w** 
mes vapeurs, comparoit un jour le petit notn- 
bre des élus au nombre prodigieux d*homtt^^* 
que le péché précipite journellement dans Te^^* 
fer. Si r ambition, t avarice ^ la luxure y fe dift>*^* 
il à lui-même, nous portent à tant de crim^^* 
qUe nen commet- on du moins qui f oient utiles 
nommes ? Pourquoi ne pas donner la mort aux 
fans avant tdge du péché} Par ce crime je p^^' 
plerois le ciel de bienheureux. Toffenferois [i^^^ 
douter Etemel \ je m^lxpoferois à tomber dans l 



cho avec le pîed droit , fit dans ce: état on le Jetoir ^ ^. 
l'eau': s'il furnageoit , on le traitoit en criminel ; 
enfonçoit, il étoit dcclarë innocent. Sur ce pied-là,' 
devoit fe trouver peu de coupables , parce qu'un horT»^ 
me ne pouvant faire aucun mouvement, & fonvoU** 
me étant fupérieur à un égal volume d'eau , il doit n^** 
ceffairement enfoncer. On n'ignoroit pas fans dour^ 
un principe de ftatique aufli fimplè , d'une expérience 
fi commune ; mais la fimplicité de ces temps-là atten-* 
doit toujours un miracle, qu'il ne croyoît pas que le 
ciel pût leur refufer pour lepr faire connoitre U 
vérité «(. Ibid, Au lieu de cette note , dont on ne trou- 
ve que le commencement jufqu'à ces mots : »♦ S* il éU* 
voit , 8cc. dans l'édition originale & dans le manufcrit 
de l'auteur on lifoit : it II arriva» dit-on» il y a quel- 
ques années , en PruiTe un fait à peu-près pareil. Deux 
hommes fort pieux vivoient dans l'amitié la plus inti- 
me ; l'un d'eux fait fes dévotions , rencontre fon ami 
au fortir de l'églife , il lui dit: Je crois ^ autant au* un 
chrétien peut le croire , être en état de grace^ . . . Quoi , 
lui répond fon ami , dans cet inftant vous ne cr(ùndrie\ 
donc pas la mort ? Je ne penfe pas , rpprend-i1 , pouvoir 
jamais être en meilleure difpofition. Ce mot échappé , fon 
ami le frappe , le tue i & c« meurtre lui paroît la con- 
féquence jufte du fentiment d'une foi & d'une amitié 
vive «t. Ainfi, dansprefque toutes les religions» la fo- 
ciété ne doit fon repos , & le monde fa durée , qu'à 
rinconféqucnce des efprits. 
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^ifne de t enfer ; mais enfin je fauverois des hont- 
es: je ferais le Curtius qui Je jette dans le gouffre 
pour le falut de Rome. L'alFamnat de quelques en- 
cans fut la conféquence jufte qu'il tira de ce rai* 
fonnemeht. • 

Si de pareils hommes font généralement re- 
gardés comme fous, ce n*eft pas uniquement 
parce qu'ils appuyent leur raifonnement fur des 
principes faux , mais fur des principes réputés 
ïels. En effet , le théologien Chinois , qui 
prouve les neuf incarnations de Wifthnou , 6c 

Mufulman , qui d'après TAlcoran, foutient 
^pJe la terre eft portée fur les cornes d'un tau- 
""Cau, fe fondent certainement fur des principes 
^uflî 'ridicules que ceux de mon Indien ; cepen- 
dant l'un & l'autre feront ^ chacun en leur pays, 
^îtés comme des gens fenfés. Pourquoi le feront- 

> C'eft qu'ils loutiennent des opinions qui font 
Ê^néralement reçues. En fait de vérités religieu- 
fts, la raifon eil fans force contre deux grands 
millionnaires , l'exemple & la crainte. D'ailleurs 
€n tout pays, les préjugés des -Grands font la 
loi des petits. Ce Chinois & ce Mufulman paf- 
feront doiic pour fages, uniquement parce qu'ils 
font fous de la folie commune. Ce que je dis de 
la folie, je l'applique à la bêtife : celui-là feul 
cft cité comme bête qui n'eft pas'bête de la bê- 
tife commune. 

Certains villageois , dit-on , bâtiffent un pont, 
ils y gravent cette infcription ; Le préfent pont 
efl fan ici. D'autres voulant retirer un homme 
d'un puits dans lequel il étoit tombé, ils luipaf- 
fent au coii un nœud coulant , & le retirent 
étranglé. Si les bêtifes de cette efpèce doivent 
toujours exciter le rire , comment, dira*t-on, 
écouter férieufement les dogmes des Bonzes ^ 
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des Brachmanes & des Talapouins ? do^tnes 
auffi abfurdes que rinfcnption du pont. Com- 
ment peut-on , fans rire , voir les Rois , les peu- 
ples , les Minières, & même les grands hommes i 
le proflerner quelquefois aux pieds des idoles 9 
& montrer pour des fables ridicules la vénéra- 
tion la plus profonde ? Comment , en parcou- 
rant les voyages, n'eft-on pas étonné d'y voit 
TexîAence des forciers & des magiciens auffi gé- 
néralement reconnue que Texiftence de Dieu » ^ 
paffer chez la plupart des nations pour auffi d^' 
montrée ? Par quelle raifon enfin des abfurdit^ 
différentes , mais également ridicules , ne feroie^^^ 
elles pas fur nous la même impreflion ? C'^^ 
gu on fe moque volontiers d'une bêtife dont 
le croit exempt ; c'eft que perfonne ne répef^ 
d'après le villageois, le préfmt pont ejl faitic^f 
& qu'il n'en eu pas ainfi lorfqu'il s agit d'util 
pieufe abfurdité. Perfonne ne fe croyant tout-à' 
fait à l'abri de l'ignorance qui la produit ., 
craint rire de foi fous le nom d'autr^ui. 

Ce n'eft donc point en général à l'atûirditi 
d'un raifonnement , mais à Tabfurdité d'une cer- 
taine efpèce de raifonnement qu'on donne le nom 
de bêtife. On ne peut donc entendre par ce mot, 
qu'une ignorance peu commune. Auffi donne- 
t-on quelquefois le nom de bête à ceux même 
auxquels on accorde un grand génie. La fcience 
des chofes communes eft la fcience des gens mé- 
diocres ; & quelquefois l'homme de génie eft à 
cet égard d'une ignorance groffiere. Ardent à 
s'élancer jufqu'aux premiers principes de l'art 
ou de la fcience qu'il cultive , & content d'y 
faifir quelques-unes de ces vérités neuves , pre- 
mières 6c générales , d'où découlent une infinité 
de vérités fecondaires , il néglige toute autre ef- 
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pice de ^onnoiilânce. Sort-U du fentier lumi- 
neux que lui trace le génie ? il tombe dans mille 
^eurs, & Ne'w^ton commente rApocalipfe. 

Le génie éclaire quelques-uns des arpens de 
«tte nuit immenfe qpi environne les efprits mé- 
^ocres ; mais il n'éclaire pas tout. Je compare 
l'Homme de génie à la colonne cjui marchoit devant 
les Hébreux, & qui tantôt étoit obfcure &L tantôt 
lumineufe. Le grand homme , toujours rupérieur 
^ un genre , manque néceffairement d'eiprit en 
peaucoup d'autres ; à moins qu'on n'entende 
]^ par ejfprit , l'aptitude à s'inftruire , que peut- 
on peut regarder comme une connoiuance 
^oimencée. Le grand homme , par l'habitude 
del*appHcation, la méthode d'étudier, & ladif- 
ûnétion qu'il eflà portée de foire entre une 
<lemi.connoi{&nce & une connoiflànce entière , 
|[ cert^nement à cet égard un grand avantage 
le commun des hommes. Ces derniers n'ayant 
point contraâé l'habitude de la médication , 6c 
? ayant rien fu profondément, fe croient tou- 
jours affez inftruits , lorfqu'ils ont une connoif- 
Jànce fuperficieHe des chofes. L'ignorance & la 
Jottife fe perfuadent aifément qu'elles favent tout : 
•'Une & l'autre font toujours orgueilleufes. Le 
igi^and homme feul peut être modefle. 

Si je rétrécis l'empire du génie, & montre les 
Bornes danskfquellesla nature le force à fe ren- 
fermer , c'eft pour faire plus évidenunent fentir 
que l'eiPprit julle , déjà fort inférieur au génie , 
ne peut , comme on l'imagine , porter des juge- 
ment toujours vrais fur les divers objets du rai* 
fonnement. Un tel e^p^it eft impoffible. Le pro- 
pre de l'efprit jufte eft de tirer des conféquen- 
ces exaéles des opinions reçues : or ces opinions 
font fauiles pour la plupart > 6c rtfprit jufte nt 
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remonte jamais jufqu'à Texamen de ces opinions 
l'efprit jufte n*eftdonc le plus fouvent que l'art 
de raifonner méthodiquement faux. Peut - être 
cette forte d'efprit furat pour faire im bon ju- 
ee ; mais jamais elle ne fait un grand homme. 
Quiconque en eft doué , n'excelle ordinairement 
en aucun genre, & ne fe fend recommandable 
par aucun talent 11 obtient , dira-t on » fouvent • 
feftime des gens médiocres. J*en conviens : mais 
leur eftime , en lui faifant concevoir une trop 
haute idée de îui-même , devient pour lui une 
fource d'erreurs ; erreurs auxquelles tl eft impôf- 
fible de l'arracher. Car enfin h le miroir ^ de tous 
les confeiHers le confeiMer le plus poli & le plus 
difcret , n'apprend à perfonne à ^el point il eft 
difforme , qui pourrott défabufer un homme àe 
h trop haute opitûon qu'il a toncue de lui-mê- 
me , furtout îorfque cette opinion eft appuyée 
de l'eftime de la plupart de ceux qui l'environ- 
nent Cfeft être encore affez. modefte que de 
ne s'eftimer que d'après réIoged'autrui.,De-là ce- 
pendant cette confiance de l'efprit jufte en fès 
propres lumières , & ce mépris pour les grandi 
iommes » qu'il regarde fouvent comme des vi- 
iionnaires ^ comme des efpris fyftématîques 8c 
de mauvaifes têtes (.^\ O efprits juftes ! leur 
diroit-on^ lorfque vous traitez de mauvaifes 
têtes ces grands hommes , qui du moins font fi 
fupérieurs dans le genre oîi le public les admi- 
re , quelle opinion penfez vous que te public 
puiffe avoir vous dont l'efprit ne s*etend 



(4) Dire d^un homme qu*îl a une mauvaife tête » 
c'eft le plus rpuvent dire, fans le favoir, qu'il a plus 
il'erprit que nous* 



Discours IV. 



jpas au^elà de quelques petites conféquences ti- 
rées* d'un principe vrai ou faux « 6c dont la dé** 
couverte eft peu importante ? Toujours en ex- 
tafe devant votfe petit mérite, vous n*êtes pas, 
direz-vous , fujets aux erreurs des hommes cé- 
lèbres. Oui fans doute ; parce qu'il faut ou cou- 
rir ou du moins marcher pour tomber. Lorfque 
>ous vantez entre vous Ii jufteffe de votre ef* 



îe glorifier de ne point faire de faux pas. Votre 
conduite , a jouterez- vous , eft fouvent plus fagc 
que celle des hommes de génie. Oui , parce que 
vous n'avez pas en vous ce principe de vie & 
de padions qui produit également les grands 
vices , les grandes vertus & les grands talens. 
Mais en êtes-vous plus recommandable } Qu'in»- 
porte au public la bonne ou mauvaife conduite 
d'un particulier ? Un homitie de génie , eût - il 
des vices , eft encore plus eftimable que vous. 
En effet , on fert fa patrie , ou par l'innocence 
de fes mœurs & les exemples de vertu qu'on y 
donne , ou par les lumières qu^on y répand. De 
ces deux manières de fervir fa patrie , la der- 
inere , qui fans contredit appartient plus direc- 
tement au génie , eft en même temps celle qui 
procure le plus d'avantages au public. Les exem- 
ples de vertu que donne un particulier , ne font 
gueres utiles qu'au petit noinbre de ceux qui 
composent la fociété : au contraire , les lumiè- 
res nouvelles que ce même particulier répan- 
dra fur les arts & les fciences , font des bien- 
&its pour l'univers. Il eft donc certain que l'hom- 
me' de génie , fût-il d'une probité peu exacte , 
aura toujours plus de droit que vous à la re- 
connoiflance publique. 

Les déclamations des efprits ^uftes contre k» 
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gens de génie ^ doivent fans doute en tfl 
quelque temps à la multitude : rien de pl 
cile à tromper. Si rEfpagnol , à l'afpeâ 
nettes que portent toujours fur le nez quç 
uns de fes do^urs y Ce perfuade que cea 
teurs ont perdu leurs yeux à la leâure , & 
font très Javans ; fi Fon prend tous les \c 
vivacité du gefte pour celle de l'efprit , & 
citurnité pour profondeur , il faut bien 
prenne auffi la gravité ordinaire aux efpri 
tes pour un effet de leur fagefTe. Mais ^ 
tige fe détruit , & Ton fe rappelle biem< 
la gravité > comme le dit Mademoifelle d 
dery , n efl qu*un fecret du corps pour 
les défauts de l'efprit (5). Il n'y a don< 
prement que ces efprits piûes qui foient 
temps dupes de la gravité qu'ils afFeÛei 
refte , qu^ils fe croient fages parce qu'ils £ 
rieux ; qu'infpirés par loreueil & Tenvie 
qu'ils décrient le génie , ils croient l'être 
juftice ; perfonne à cet égard n'échappe 
reur. Ces méprifes de fentiment font ei 
genres fi générales & fi fréquentes ^ que y 
répondre aux defirs de mon leâeur , en < 
crant à cet examen quelques pages de ce 
vrage. 



(5)L'^e, dît à ce Ai>et Montaigne ^eft lep 
rteux de» anîiBaux* 
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Miprîfe de Sentiment. 

'2MBLABLE au trait de la lumière , qui fe com- 
fe d un faifceau de rayons , tout fentiment fe 
mpofe d'une infinité de fentimens, qui con^ 
irent à produire telle volonté dans notre ame 
telle aoion dans notre corps. Peu d hommes 
' le prifme propre à décompofer ce faifceau 
R^timens : en conféquence ^ Ton fe croit foi»- 
tt animé ou d*un fentiment unique , ou de 
timens différens de ceux qui nous meuvent, 
ilà lacaufede tant de méprifes de fentiment» 
Pourquoi nous ignorons prefque toujours les 
il motifs de nos aâions. 
^our iaire mieux fentir combien il eft difii- 
d'échapper à ces méprifes de fentiment, 
Jois préfenter quelques-unes des erreurs où 
18 jette la profonde ignorancis de oous- 
mes. 



CHAPITRE i X. 
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CHAPITRE X.* 



Combien ton cfl fujet à fe méprendre fur Us rrto^ 



V/KE tnere idolâtre fon fi!s. Je l'aime, di^^^ 
t-elle, pour hii-même. Cependant, répond 
t-on , vous ne prenez aucun foin de fon édia^^ 
tion , & vous ne doutez pas qu'une bonne éci**" 
cation ne puifle infiniment contribuer à fon bo^' 
heur : pourquoi donc fur ce fujet ne confulte?^**" 
vous point les gens d'efprit, & ne lifez-vous at^*^ 
cun des ouvraees faits fur cette matière ? C'e^^^* 
repliquera-t-eîle , parce qu'en ce genre je cr^^^ 
en favoir autant que les Auteurs & leurs ouvr^"^ 
ges. Mais d'où naît cette confiance en vos 
mieres? Ne feroit-elle pas l'effet de votre indif-' 
férence? Un defir vif nous infpire toujours int^ 
falutaire méfiance de nous-mêmes. A- 1- on un pro- 
cès confidérable ? on voit des Procureurs, des 
Avocats , on en confulte un grand nombre', on 
lit fes faâums. Eft-on attaqué de ces maladies 
de langueur , qui fans cefFe nous environnent des 
ombres & des horreur? de la mort ï on voit des 
Médecins, on recueille leurs avis, on lit des li- 
vres de médecine , on devient foi- tnême un peu 
Médecin, Telle éft la conduite de l'intérêt vif. 
Lorfqu*il s*agit de l'éducation des enfans , fi vous 
»êtes point fufceptible du même intérêt, c'eft 
que vous ne les aimez point pour eux-mêmes. 
Mais, ajoutera cette mere , quels feroient te^ 



tifs qui nous déterminent. 
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notifs de ma fendreffe ? Parmi les pères & les 
nieres , répondrai-ie, les uns font affectés du fen- 
timent de la pofiéromanie ; dans leurs enfans , 
'I5 n'aiment proprement que leur nom ; les au- 
tres font jaloux de commander , & dans leurs 
Cnfans ils n'aiment que leurs efdaves. L'animal 
fépare de fes petits, lorfque leur foiblefle ne 
les tient plus dans fa dépendance; fitTamour pa- 
ternel s'éteint dans prelque tous les cœurs , lorf- 
les enfans ont par leur âge ou leur état at- 
teint Ilndépendance. Alors , dit le Poète Saadi , 
père ne \oit en eux que des héritiers avides : 
^ c'eft h caufe, ajoute ce même Poëte , de 
1 3mour extrême de l'aïeul pour fes petits-fils; il 

regarde comme les ennemis de fes ennemis» 
- Il eft enfin des pères & des mères , qui dans 
*^urs enfans n'apperçoivent ^u'un joujou & qu'une 
^ccupation. La perte de ce joujou leur feroit in- 
supportable : mais leur afflidion prouveroit-elfe 
Qu'ils aiment un enfont pour lui- nrême ^ Tout le 
faonde fait ce trait de la vie de M. de Lauzun : 
il étoit à la Baftille ; là , fans livres , fans oc- 
cupation , en proie à feiinui & à l'horreur de 
ia prifon , il s'avife d'appr Ivoifer une araignée* 
C'étoit la feule confolation qui lui reftât dans 
Ibn malheur. Le Gouverneur de la Baflille, par 
une inhumanité commune aux hommes accoutur 
més à voir des malheureux (1/, écrafe cette 



(i)L'lrabitiî(^e'de voir des maîHcureuif rend Tes hommes, 
cruels & médwns. En vain dîfent-ils que , cruels are» 
gret , c'èft le devoir qui leur impofe la neceHité d'être 
durs. Tout homme qui pour l'intérêt de h juftirepeut, 
comme le bourreau , tuer de fang-froid fon femblablev 
le maffacreroit certainement pour fon intérêt perCon^ 
wtlr s'il M craignoit la pot^ce« 
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araignée. Le prifonnier en refTent un chagrin 
cuilant ; il n*ed point de inere que la mort de 
fon fils af{e6te d'une douleur plus violente. Or, 
d*oîi vient cette conformité de fentimens peur 
des. objets fi différens ? C'eft que , dans la perte 
d'un enfant comme dans la perte d*une araignée » 
Ton n'a fouvent à pleurer que Fennui & le dé- 
fœuvrement oii Ton tombe. Si les mères paroif- 
fent en général plus fendbles à la mort d'un en* 
fant que ne le feroit un pere , diftrait par fes 
affaires ou livré aux foins de l'ambition , ce n'eft 
pas que cette mere aime plus tendrement fon 
fils ; mais c'efl qu'elle fait une perte plus diâi' 
cile à remplacer. Les méprifes de fentiment font 
en ce genre très fréquentes. On chérit rarement 
un enfant pour lui-même. Cet amour paternel (2) , 



(a) Ce que )e dis de l'amour paternel , peut s'appH* 
C{uer à cet amour métapbyfique , tant vanté dans net 
anciens Romans. L'on e(l en ce genre fujet à bien des 
inéprifes de fentiment. Lorfqu'on imagine , par exem- 
ple , n'en vouloir qu'à l'ame d'une femme , ce n'ed 
.certainement qu'à fon corps qu'on en veut; Ôc c'eftà 
• cet égard pour fatisfaire &. les befoins & furtout fa 
curioiité, qu'on ed capable de tout. La preuve de cette 
vérité , c'eft le peu de fenfibilité que la plupart des 
fpeé^ateurs marquent au théâtre pour la tendreiTe 
•eux époux , lorfque ces mêmes fpef^ateurs font û vi- 
vement émus de l'amour d'un jeune homme pour unr 
jeune fille. Qui produtroit en eux cette rfifférence de 
fentiment , tï ce ne font les fentimens différens qu'ils 
ont eux-mêmes éprouvés dans ces deux iîtaations } La 
plupart d'entr'eux ont fenti que (i l'on fait tout pour 
les faveurs defirées , Ton fait peu pour les faveurs ob« 
tenues ; qu'en fait d'amour , la curioiité une fois fa- 
tisfaite , l'on fe confole aiféme'nt de la peite d'une iar 
^delle, & qu'alors le malheur d'un amant eft très fap- 
portable. D'où )e conclus que Tamour ne peut jamais 
être qu'un deûi dégaifd de la ^ouiflance» 

dont 
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dont tant de gens font parade & dont îls fe 
trroient viyementafFeâés , n'eille plus fou vent en 
€ux qu'un effet, ou du fentiment de la pofté* 
Tomame , ou tle Torgueil de commander, on 
d'une crainte de fennui & du désœuvrement. 

Une pareille méprife de fentiment perfuade aux 
dévots fanatiques que c'eft à leur lèle pour la 
relieion qu'ils doivent la haine qu'ils ont pour 
les Philoiophes, & les perfécuttons qu'ils excitent 
contr'eux. Mais , ieur dit-on , ou fopinion qui 
vous révolte dans l'ouvrage d'un Philofophe eft . 
fauffe, ou elle eft vraie. Dans le premier -cas, 
vous pouvez , animés de -cette vertu douce que 
fuppoie la religion, lui en prouver philofophi- 
cjuement la fauSeté ; vous le devez même chré- 
tiennement. Nous n exigeons point , dit S. Paul, 
me obé^ance aveugle ; nous enfcignons^ nous prou* 
vons , ifous ptrfuadons. Dans le fécond cas , c'eft- 
^-dire,>ft l'opinion de ce Philofophe eft vraie, 
elle n'eft jpoint alors contraire à la religion : le 
croire, c'eit un blafphéme. Deux vérités ne peu- 
vent être «ontradiâoires c & la vérité , dit ' 
M. l'Abbé de Fleury , ne peut jamais nuire à 
ia vérité. Mais cette opinion , dira le dévot fa- 
natique , ne paroit pas le concilier avec les prin- 
cipes de la religion. Vous penfez donc, lui ré- 
pliquera-t-on, que tout ce qui réfifte aux efforts 
<ie votre cfprit , & ce que voiis ne pouvez con- 
cilier avec les dogmes de votre religion , eft réel- 
lement inconciliable avec ces mêmes dogmes \ 
Ne favez-vojs pas que Galilée (3) fut inâigne- 



(3) Les perfécuteuri de Galilée fe crurent fans dou* 
ce animés du zèle de la religion , & furent la dupe de 
cette croyance. J'avouerai cependant aue s'ils V^X^vttvX 
(S,uv.iHch.Tom.lV. \ 
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ment traîné dans les prifons de rinqulfltiofl , poUf 
avoir foutenu que le foleil étoit immobile au 
centre du monde ; que fon CyAême fcandalîfa 
d*abord les imbécilies , & leur parut abfolumeiit 
contraire à ce texte de l'Ecriture : Arrcte-toh 
foleil ! Cependant d*habiles Théologiens ont de- 
puis accordé les principes de Gali ée avec ceux 
de la religion. Qui vous aiTure qu un Théolo- 
gien plus heureux ou plus éclairé que vous ne 
lèvera pas la contradiâion que vous croyez ap- 
percevoir entre votre religion & Topinion que 
vous condamnez? Qui vous force, par une cen- 
fure précipitée , d*expof«^r , fi ce n*eft la religion, 



fcrupuleufement examinés, & qu'ils fe fi^ffent demandé 
pourquoi réglift fe réfervoit le droit de punir par 
TaiFreux fupplice du feu les erreurs d'un homme , lorf- 
que faifant trouver au crime un afyle inviolable près 
cies autels , elle fe déclaroit , pour ainfi dire , la prê- 
te flrice des affaflins ? S'ils fe fuflent encore demandé 
pourc^uoi cette même éelife par fa tolérance fembloit 
favorifer les forfaits de ces pères qui mutilent fans 
pitié l'enfant que , dans les temples , dans les concerts 8c 
fur le ^théâtre, ils dévouent au plaifîr de quelques oreilles 
délicates ? & qu'enfin ils eunent apperçu que les ec- 
cléfiaftiques encourageoient eux-mêmes les pères dé- 
naturés à ce crime , en permettant que ces viélimes 
infortunées fulTent reçues & chèrement gagées dans les 
églifes : alors ils féroient néceffairement convaincus 
que le zèle de la religion ri'étoit pas l'unique fenti- 
ment qui les ânimoit. Ils auroient fenti qu'ils ne fai- 
foient du temple le refuge du crime , que pour con- 
ferver par ce moyen ùn plus grand crédit fur unein« 
finité d'hommes qui refpcfteroient dans les moines les 
feuls protecteurs qui pulTent les fouHrairel la rigueur 
des lois ; & qu'ils ne puniiToient dans Galilée la décou- 
verte d'un nouveau fyftême , que pour fe venger de 
l'injure involontaire que leur faifoit un grand hom* 
me, qui peut-être en éclairant l'humanité * en paroif- 
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<k moins fes Mimftres, à la haine qu'excite la 
perfécution? Pourquoi, toujours empruntant le 
«cours de la force 6c de la terreur , vouloir im- 
Jofer filence aux gens de génie , & priver l'hu- 
lanité des lumières utiles qu'ils peuvent lui 
rocurer ? 

Vous obéifTez, dites-vous, à la religion. Mais 
le vous ordonne la métiance de vous mêmes 
: l'amour du prochain. Si vous n'agifTez pas 
tnformément à ces principes , ce n'efl donc pas 
fprit de Dieu qui vous anime (^4). Mais, direz- 
ms , quelles font donc lés divinités qui m'inf- 



At plus înftruît que les ecdéfiaftiques , pouroit dî- 
nuer leur crédit furie peuple. Il ell vrai aue^même 
ns l'Italie , Von ne fe rappelle qu'avec horreur le 
litement que l'inquiiîtion ht à ce philoCophe. Je ci- 
rai pour preuve de cette vérité , un morceau d'un 
ême du prêtre Benedetto Menzîni. Ce poème , im* 
imé ôc vendu publiquement à Florence , eft rappor- 
dans le Journal étranger. Le poëte s'adrelTe aux in- 
.ifiteurs qui condamnèrent Galilée : >« Quel étoit » 
jr dit-il , votre aveuglement , lorfque vous traînà- 
s indignement ce grand homme dans vos cachots ? 
Uce là cet efprit pacifique que vous recommande le 
int Apôtre qui mourut en exil à Pathmos ? Non : vous 
tes toujours fourds à fes préceptes. Perfécutons les 
vans : telle eft votre maxime. Orgueilleux humains ! 
us un extérieur qui ne refpire c^ue l'humilité , vous 
lî parlez d'un ton (i doux , ôc qui trempez vos mains 
ins le fang , quel démon funefte vous introduifit par- 
i nous ? rt 

(4^ Si le même dévot fanatique , doux à la Chine & 
uel à Lisbonne , prêche dans les divers pays la to- 
rance ou la perfécution • félon qu'il eft plus ou moins 
liflant , comment concilier des conduites auffi con* 
adi^oires avec l'efprit de l'évangile , & ne pas fentir 
lé , fous le nom de la religion , c'eft Torgueil de 
immander qui les infpire ? 
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^ pirent? La parefTe & l'orgueil. La pareffe; 
ennemie de toute contention d'efprit , qui vous 
révolte contre des opinions que vous ne pouvez, 
fans étude & fans quelque fatigue d'attention, 
lier aux principes reçus dans les écoles; mais 
"qui , philofophiquement'démontrées , ne peuvent 
être théologiquement fauflès. 

Ceft l'orgueil , ordinairement plus exalté dans 
. le bigot que dans tout autre homme , qui lui 
fait détefier dans Thomme de génie le bienf<û- 
teur de l'humanité , & qui le fouleve contre des 
vérités dont la découverte l'humilie. 

Ceft donc cette même parefle & ce mênjc 
orgueil qui ^ fe déguifant ( 5 ^ à fes yeux fous 
l'apparence du zèle (6j , en font le perfécuteur 
des hommes éclairés ; & qui dans rltaHe»l'£f- 



{yÇ) Si l'on en excepte la luxure , de tous les pè- 
ches le moins nuifible à rhumanité » mais qui con 
dans un aé^e qu'il eft impoflible de fe didimulerà foi« 
même , on fe tait illufion Tur tout le rede-Xpus les vices 
à nos yeux fe transforment en autant de vertus. L'on 
prend en foi le deiir des grandeurs pour Télevation 
dans l'ame, l'avarice pour économie , médifance 
pour amour de la vérité > 6c l'humeur pour un zèle 
louable. Audi la plupart de ces payons s'allient- elles 
communément avec U bîgotterie. 

(6) Ceux des théologiens qiti croyoient les Papes en 
droit de difpofer des trônes, s'imaginoient aum être 
animés du pur zèle de la religion. iTs^ p'appercevoient 
pas qu'un motif fecret d'ambition fe mèloit à la fain* 
teté ce leurs intentions ; que l'unique movén de com- 
mander aux Rois , étoit de confacrer l'opinion qui 
donnoit au Pape le droit de les dépofer pour cas d'hé* 
réiie. Or les eccléfiaftiques étant les feuls juges de 
l'héréfie , la cour de Rome , dit TAbbé de Longuerue , 
en faifoit trouver à fon gré djins tO^S les Princes qui 
lui dépUifoieQt« 
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Egne & le Portugal , ont foreé les chaînes , 
ti les cachots , 6c drelTé les bûchers de Tin* 
quîfîtion. 

Au refte , ce tnéme orgueil fi redoutable dans 
le dévot fanatique, 6c qui dans toutes les reli« 
eions lui fait au nom du Très - haut perfécuter 
les hommes de génie , arme quelquefois contre 
eux les gens en place. 

A l'exemple de ces Pharifiens qui traitoîent 
de criminels ceux qui n'adoptoient point toutes 
leurs décifions , que de vifirs traitent d*ennemis 
de la nation ceux qui n'approuvent point aveu- 
glément leur conduite! induits à cette erreur 
par une méprife de fentiment commune à pref*- 
que tous les hommes , il n'eft point de vifir qui 
•ne prenne fon intérêt pour Tintérêt de la na- 
tion; qui ne foutienne, fans le fa voir, qu*hu- 
tnilier ion orgueil, c'eft infulter au public; 6c 
<iue blâmer fa conduité , avec quelque ménage- 
ment qu'on le faffe, c'eft exciter le trouWe dans 
l'état. Mais , lui dfroit-on , vous vous trompez 
vous-même ; & dans ce jugement , c'eft l'intérêt 
de votre orgueil, & non rintérêt général, que 
vous confultez. Ignorez-vous qu'un citoyen , s'il 
eil vertueux , ne verra jamais avec indifférence 
les maux qu'occafionne une mauvaife adminif- 
tration ? La léeiflation , qui de toutes les fciences 
cft la plus utile, ne doit- elle pas comme toute 
autre Icience , fe perfedionner par les mêmes 
moyens ? Ceft en éclairant les erreurs des Arif- 
tote, des Averroës, des Avicenne, & de tous 
les inventeurs dans les fciences & les arts, qu'on 
a perfeâionné ces mêmes arts & ces mêmes 
fciences. Vouloir couvrir les fautes de l'admi- 
niftration du voile du filence, c'eft doncs'oppo- 
fer aux progrès de la légiflation , & par confé- 
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quent au bonheur de rhumanité. Ceft ce même 
orgueil , mafqué à vos propres yeux du nom 
de bien public ^ qui vous fait avancer cet axio- 
me, qu'une faute une fois . corn mîfe , le divan 
doit toujours la foutenir, & que l'autorité ne 
doit point plier. Mais, vous repondra-t-on , fi 
le bien public efl l'objet que fe propofe tout 
prince & tout gouvernement , doivent-ils em- 
ployer l'autorité à foutenir une fottife ? L'axio- 
me que vous établifTez ne fignifie donc rien au- 
tre chofe , fin on : J'ai donné mon avis ; je ne 
veux pas qu'en montrant au prince la néceffité 
de changer de conduite, on lui prouve trop 
clairement que je l'ai mal confeillé. 

Au refte,'ileft peu d'hommes qui échap« 

Î)ent aux illufions de cette efpèce. Que de gçv.t 
aux de bonne foi , faute de s'être examinés l 
S'il en ed pour qui les autres ne foient» pour 
ainfi dire » que des corps diaphanes , & qui li- 
fent également bien, oc dans leur intérieur, & 
dans l'intérieur d'autrui , le nombre en eft petit 
Pour-fe connoître, il faut s'obfcrver , faire une 
longue étude de foi- même. Les moraliftes font 
preCque les feuls intéreflès à cet examen , & la 
plupart des hommes s'ignorent. 

Parmi ceux qui déclament avec tant d'empor- 
tement contre les fingularités de quelques hom- 
mes d'efprit, que de gens ne fe croient uni- 
quement animés que de lefprit de juftice & de 
vérité ! Cependant , leur diroit-on , pourquoi fe 
déchaînçr avec tant de fureur contre un ridi- 
. cule qui fouvent ne nuit à perfonne ? Un hom- 
me joue le fingulier ? riez- en , à la bonne heu- 
re : c'eft même le parti qiie vous prendrez avec, 
un homme fans mérite, Pourquoi n'en uferez- 
vous pas de même avec un homme d'efprit ? 
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Ceft que fa fingularité attire l'Attention du pu- 
blic : or, fon attention une fois fixée fur un 
homme de mérite, il s en occupe , il vous ou- 
blie, & votre orgueil en eft bleffé. Voilà quel 
cft en vous le principe fecret & du refpeft que 
vous affe6tez pour l'ufage , & de votre haine 
pour le fmgulier. 

Vous me direz peut-être: L'extraordinaire 
frappe ; il ajoute à la célébrité de Thomme d'ef- 
prit ; le mérite fimple & modede en eft moins 
eftîmé ; & c'eft une injuftice dont je le venge , 
en décriant la fingularité. Mais l'envie, répon- 
drai- je , ne vous tait-elle pas appercevoir Taf- 
feélation ou l'afFeâation n eft pas ? En général , 
les hommes fupérieurs y font peu fujets; unca- 
raéèerc parefteux & méditatif peut avoir de la 
fingularité ; mais jamais il ne la jouera. L af- 
icétation de la fingularité eft donc très rare. 

Pour foutenir le perfonnage de fingnlier, de 
quelle activité faut-il être doué ? Quelle con- 
noiifance du monde faut-il avoir , & pour choi- 
fir précifément un ridicule qui ne nous rende ni 
niéprifables ni odieux aux autres hommes, 6c 
pour adapter ce ridicule à notre caradere , & le 
proportionner à notre mérite ? Car enfin , ce 
n'eu qu'avec une telle dofe de génie qu'il eft 
permis d'avoir un tel ridicule. A-t-on cette dofe ? 
il faut en convenir; alors, loin de nous nuire, 
un ridicule nous fert. Lorfque Enée defcend aux 
enfers , pour adoucir le monftre qui veille à leUrs 
4)ortes, ce héros fe pourvoit, par le confeil de 
la Sybille, d'un gâteau qu'il jette dans la gueule 
du Cerbère. Qui fait fi pour appaifer la haine 
de fes contemporains , le mérite ne doit pas 
au fli jeter dans la gueule de l'envie; le gâteau 
d'un ridicule? La prudence l'exige, 6c même 
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rhumanlté Tordonne. S*il naiHoit un homme par* 
fait y il devroit toujours par quelques grandes 
fottifes adoucir la haine de ies concitoyens. U 
eft vrai qu* à cet égard on peut s'en foer à la 
nature , & qu'elle a pourvu chaque homme de 
la dofe de défauts fuiEfante pour le rendre fup« 
portable. 

Une preuve certaine que c'eft Tenvie qui , 
fous le nom de juAice , te déchaîne contre les 
ridicules des gens d*efprit , c'eft que toute iui- 
gularité ne nous blefle point en eux. Une fin* 
gularité groiïiere , & qui flatte par exemple la 
vanité de l'homme médiocre» en lui faifant ap- 
percevoir dans les gens de mérite des ridicules 
dont il eft exempt , en lui perfuadant que tous 
les gens d'efprit lont fous, & que lui feul eft 
fage , eft une fingularité toujours très propre k 
leur concilier fa bienveillance. Qu'un homme 
d'efprit, par exemple, s'habille d'une manière 
fingulieré: la plupart des hommes» qui ne dlf- 
tirguent point la fagefle de la folie , & ne la 
reconnoiffent qu'à Tenfeigne d*une perruque plus 
ou moins longue , prendront cet homme pour 
un fou; ils en riront; mais ils l'en aimeront 
davantage. En échange du plaifir qu'ils trouvent 
à s'en moquer, quelle célébrité ne lui donne* 
ront-ils pas? On ne peut rire fouvent d^unhom* 
me fans en parler beaucoup. Or , ce qui pei** 
droit un fot , accroît la réputation d'un homme 
de mérite. On ne s'en moque pas fans avouer , 
& peut-être même fans exagérer , fa fupériorité. 
dans le genre où il fe diftingue. Par des décla- 
mations outrées , Ten vieux à fon infu contribue 
lui-même à la gloire des gens de mérite. Quelle 
reconnoiflance ne te dois-je pas î lui diroit vo- 
lontiers l'homme d'efprit ; que ta haine m^ fait 
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d^aniîs ! Le public ne s'eft pas long-temps mé^ 
pris fur les motifs de ton aigreur ; c*e{t Téclat 
de ma réputation , ôc non ma fingulartté qui 
t'offenfe. Si tu Tofois , tu jouer ois comme moi 
le fmgulier : mais tu lais qu'une fingularité af- 
ïe^ée eft une platitude dans un homme fans 
effhîït : ton inAinâ t'avertit ou que tu n'as pas, 
ou du moins que le public ne t'accorde pas le 
mérite néceffaire pour jouer le fingulier. Voilà 
quelle efl la vraie caufe de ton horreur pour 
la fingularité (7). Tu reffembles à ces femmes 
contrefaites , qui , criant fans ce (Te à Tindécence 
contre tout habillement nouveau & propre à 
marquer la taille , ne s'apperçoivent point que 
c'eft à leur difformité quelles doivent leur let 
peô pour les anciennes modes. 

Notre ridicule nous eft toujours caché ; ce 
n'eft que dans les autres qu'on l'apperçoit. Je 



(7) Ceft k la même caufe qu'on Hoit attribuer l'a- 
mour que prefque tous les fots croient afficher pour 
la probité , lorfqu'ils clifent : nous fuyons les gens d'ef- 
prit ; c'eft mauvaife compagnie ; ce font des hommes 
dangereux. Mais , leur diroit-on , l'E^life » la Cour, U 
Magidrature , la Finance ne fourniiTent pas moins 
d*hommes repréheniibles que les Académies. La plu- 
part des gens de lettres ne font pas même à portée 
de faire des fripponneries. D'ailleurs, le deiir de l'ef* 
time , que fuppofe toujours l'amour de l'étude , leur 
fert à cet égard de préfervatif. Parmi les çens de let- 
tres , il en eft pea dont la probité ne foit conftatée 
par quelqu'aéle de vertu. Mais en les fuppofant mê- 
me aufli frippons que les fots , les qualités de l'efprit 
peuvent du moins compenfer en eux les vices du cœur ; 
mais le fot n'offre aucun dédommagement. Pourquoi 
ëonc (u'ir les gens d'efprit ? Ceft que leur préfence 
humilie, & qu'on prend en foi pour amour de la vert» 
ce qui n'eft qu'aY|rfion ponr les hommes fupérieurs» 
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rapporterai à ce fujet un fait afTez pTaifant) 
qui, dit-on, eft arrivé de nos jours. Le'duc de 
Lorraine donnoit un grand repas à toute fa cour ; 
on avoit fervi le fouper ^ans un veftibule, & 
ce veftibule donnoit fur un parterre. Au milieu 
du fouper, une femme croit voir une araignée: 
la peur la faifit , elle pouffe uji cri , quitte la table, 
fuit dans le jardin, & tombe fur un gazon. Au 
moment de fa chûte , elle enterd rouler quel- 
qu'un à fes côtés ; c*étoit le premier miniftre du 
duc ; Ahl Monfieur, lui dit- elle, que vous me 
raffurez 1 & que j*ai de grâces à vous rendre ! 
je craignois d'avoir fait une impertinence : 
Madame « qui pourroit y tenir ? répond le mi- 
niftre : mais dites-moi j étoit-eUe bien greffe} Ah! 
Monfieur, elle étoit affreufe. Voloit-elle^ ajouta- 
t-il , près de moi ? Que voulez- vous dire ? une 
araignée voler? Eh quoi! reprit -il, c'eji pouf 
utie araignée que vous faites ce train- Wi AIU{9^ 
Madame , vous êtes une folle : je croyois que c i' 
toit une chauve- fouris. Ce fait eft Thiftoire de 
tous les hommes. On ne peut fupportc-r fon 
ridicule dans autrui; on s'injurie réciproquement; 
& dans ce monde , ce n'eft jamais qu'une vanité 
qui fe moque de l'autre. Aufli, d'après Salo- 
mon , eft-on toujours tenté de s'écrier : Tout efl 
vanité. C'eft à cette vanité que tiennent la plu- 
part de nos méprifes de fentiment ; mais comme 
c'eft fur-tout en matière de confeils que cette 
méprife eft plus facilement apperçue , après avoir 
expofé quelques-unes des erreurs où nous jette 
la profonde ignorance de nous-mêmes, il eft 
encore utile de montrer les erreurs où cette 
même ignorance de nous-mêmes précipite quel» 
quefois Tes autres. 
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CHAPITRE XI. 

Des Confeîls. 

Tout homme qu'on confulte croit toujours fc$ 
confeib diâés par Tamitié. 11 le dit ; la plupart 
des ^ens le croient fur (a parole , & leur aveu- 
gle confiance ne les égare que trop fouvent. Il 
lèroit cependant très facile de fe détromper fur 
ce point ; car enfin , on aime peu de eens , âc 
Ton veut confeiller tout le monde. Où cette 
manie de confeiller prend-elle fa fource ? Dans 
notre vanité. La folie de prefque tout homme 
eft de fe croire fage, & beaucoup plus fage que 
fon voifm : tout ce qui le confirme dans cette 
opinion lui plait. Qui nous confulte eft agréa- 
ble : c'eft un aveu d'infériorité qui flatte. D'ail- 
leurs , que d'occafions Tintérêt du confultant ne 
nous donne-t-il pas d'étaler nos maximes, nos 
idées , nos fentimens , de parler de nous , d'en 
parler beaucoup , & d'en parler en bien ? Auffi 
n'eft-il perfonne qui en profite. Plps occupés de 
l'intérêt de notre vanité que de l'intérêt du con- 
fultant , il nous quitte ordinairement fans être 
înflruit ni éclairé ; & nos confeils n'ont été que 
notre panégyrique. Ceft donc prefque toujours 
la vanité qui confeille. Auffi veut- on corriger 
tout le monde. C'eft à ce fujet qu'un philo (b- 
phe répondoit à un de fes confeillers emprellés : 
Comment me corrigerais -Je de mes défauts ^ puifqi:e 
tu ne te corriges pas toi-même jde tmvie de corri" 
' ger ? Si c'étoit en effet l'amitié feule qui donnât 
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des confeils , cette paffion , comme toute paffiod 
vive, nous édaireroit , nous feroit connoître 
quand & comment Ton doit confeiller. Dans 
le cas de l'ignorance, nul doute, par exemple, 
quun confeil ne foit très utile. Un avocat, 
un médecin , un philofophe , un politique , peu- 
vent chacun en leur genre donner d'excellens 
avis. Dans tout autre cas, le confeil eft inutile; 
fouvent nUtn^ il eft ridicule ; parce^ qu'en gé- 
néral , c eft toujours foi qu'on y propofe pour 
modèle. Qu'un ambitieux confulte un homme 
modéré, & lui propofe fes vues & fes projets: 
abandonnez-les , lui dira celui-ci ; ne vous ex- 
pofez point à des dangers , à des chagrins fans 
nombre , ôc livrez-vous à des occupations dou- 
ces. Peut-être , lui répliquera l'ambitieux , entre 
des paffions & des cara£leres difFérens fi }'a« 
vois encore un choix à faire , peut-être même 
me rendrois- je à votre avis : mais il s'agit , mes 
pafTions données, mon caraâere formé , & mes 
habitudes prifes, d'en tirer le meilleur parti 
poflible pour mon bonheur. C'eft fur ce point 
que je vous confulte. En vain ajouteroit-il que 
le caraâere une fois formé , il eft impoflible 
den changer; que les plaifirs d'un homme mo- 
déré feroient infipides pour un ambitieux ; .& 
que le miniftre difgracié meurt d'ennui. Quel- 
ques raifons qu'il allègue , l'homme modéré lui 
répétera toujours : Il ne faut pas être ambitieux • 
Il me femble entendre un médecin dire à fo« 
malade : Monfieur , naye:^ pas la fièvre. Les 
vieillards tiendront le même langage. Qu'un 
jeune homme les confulte fur la conduite qu'il 
doit tenir : Fuyez , lui diront -ils , tout bal , tout 
fpeélacle , toute affemblée de femmes & tout 
amufement frivole ; occupez- vous tout entier 
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de votre fortune: imitez-nous. Mais, leur ré- 
pliquera le jeune homme, je fuis encore très 
lenlible au plaifir ; j'aime les femmes avec fu* 
reur : comment y renoncer? Vous fentez qua 
mon âge ce plaiiir eft un befoin. Quelque chofe 
qu'il dife , un vieillard ne comprendra jamais 
que la jouiflance d'une femme foit ù nécefl&ire 
au bonheur d'un homme. Tout fentiment qu'on 
n'éprouve plus, eft un fentiment dont on n'ad- 
met point Texiftence. Le vieillard ne cherche 
plus )e plaifu: ; le plaifir ne le cherche plus. Les 
objets qui l'occupoient-dans fa jeunefTe , fe font 
infeniîblemént éloignés de fes yeux. L'homme 
alors eft comparable au vaificau qui cingle en 
haute mer , qui perd infenfiblement de vue les 
objets qui l'attachoient au rivage , ÔC qui lui- 
même difparoît bientôt à leurs yeux. Qui con- 
fidere l'ardleur avec laquelle chacun fe propofe 
pour modèle , croit voir des nageurs répandus 
fur un grand lac , & qui , emportés par des 
courans divers , lèvent la tête au-deffus de l'eau , 
& fe crient les rns *aux autres : C'eft moi qu'il 
faut fuivre , de c'eft là qu'il faut aborder. Re- 
tenu lui-même par des chaînes d'airain fur un 
rocher, d'où il contemple leur folie: ne voyez- 
vous pas , dit le fage , qu'entraînés par des cou* 
rans contraires , vous ne pouvez aborder au 
même endroit ? G>nfeillez à un homme de dire 
ceci , de faire cela ; c'eft ordinairement ne rien 
dire', iinpn, j'agirois de cette manière; je di- 
rois telle choie. Apfli ce mot de Molière : Fous 
it€s orfivre , Mon/leur Joffe , appliqué à l'orgueil 
de fe donner pour exemple, eft-il bien plus 
général qu'on ne Kimagine ? Il n'eft .point de 
lot qui ne voulût diriger la conduite de Thom* 



110 D 1 L*E s P R î T. 

me du plus erand efprit (i). Il me femble Toir 
le chef des Natchès (2) , qui , tous les matins , 
au lever de l'aurore , fort de fa cabane , 6c du 
doigt marque au foleil (on frère » la route qu'il 
doit tenir. 

Mais, dira-t'on, l'homme qu'on confulte 
peut fans doute fe faire illufion à lui-même, 
attribuer à l'amitié ce qui n'eil en lui que l'effet 
de fa vanité : mais comment cette illufion pafTe- 
t-elle ju(qu'à celui qui confulte? comment n'eft- 
il pas à cet égard éclairé par fon intérêt ? C'efl 
qu'on croit volontiers que les Autres prennent 
à ce qui nous regarde un intérêt que réellement 
ils n'y prennent point ; c'eft que la plupart des 
hommes font foibles , ne peuvent le conduire 
eux-mêmes , ont befoin qu'on les décide , & 
qu'il eft très facile , comme l'obfervation le 



la haute opinion qu'on a de loi. Il n'en eft 
pas ainfi d'un efprit ferme. S'il confulte, c'eft 
qu'il ignore : il fait que , dans tout autre cas , 
éc lorfqu*il s'agit de fon propre bonheur , c'eft. 
uniquement à lui feul qu'il doit s'en rapporter. 
En effet, fi la bonté d'un confeil dépend alors d'une 
connoifTance exade du fentiment & du degré de 
fent'tment dont un homme efl affeâé , qui peut 
mieux fe confeiller que foi- même? Si l'intérêt 
vif nous éclaire fur tous les objets de nos re- 
cherches , qui peut être plus éclairé que nous fur 



(i) Qui^ n'eft point éciiyer, ne donne point de con- 
feil fur Tart ,de dompter les chevaux. Mais on n'ert 
point fi déHant en fait de morale : fans l'avoir étudiée « 
on s'y croit très favant , ôc en état de confeiller tout 
lé monde. 

(7.) Peuplçs fauvaj^es. 




de communiquer à de 




lils hommes 
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notre propre bonheur ? Qui fait , fi le carat5lere 
formé & les habitudes prises , chacun ne fe 
conduit pas le mieux pomble , lors même qu'il 
paroît le plus fou ? Tout le monde fait cette 
réponfe d'un fameux oculifte: un payfan va le 
confulter ; il le trouve à table , buvant & man- 
geant bien : Que faire pour mes yeux ? lui dit 
le payfan. Vous abflemr de vin, reprend Tocu- 
lifte. Mais il me femble, reprend le payfan en 
s'approchant de lui, que vos yeux ne font pas 
plus fains que les miens, & cependant vous bu" 

ve^ Oui vraiment; cefl que j'aime mieux 

boire que guérir. Que de gens dont le bonheur 
eft, comme celui de cet oculiile, attaché à des 
paâions qui doivent les plonger dans les plus 
grands malheurs, & qui cependant, fi je Tofe 
diré , feroient fous de vouloir être plus fages l 
Il eft même des hommes, & l'èxpérience (3") 



heureu(ément nés pour ne pouvoir être heureux 
que par des aftions qui les mènent à la Grève. 
Mais, répliquerait- on , il eft aufTî des hommes 
qui , faute d*un fage confeil , tombent journel- 
lement dans les fautes les plus groflieres : un bon 
confeit fans doute , pourroit Us leur faire évi- 
ter. Mais je dis qu ils en commettroient de plus 
confidérables encore, s*ils fe livroient indiftinc- 
tement aux confeils d'autrui. Qui les fuit aveu- 
glément, n'a qu'une conduite pleine d'inconfé- 
quences, ordinairement plus funefte que les 
excès même des padions. 



(3) Si , comme le ôit Pafcal , rhabitude eft une fé- 
conde & peut-être une première nature, il faut avouer 
que l'habitude du crime une fois prife , on en com- 
mettra toute fa vie. 




démontré , qui font alT^z mal- 
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En s*abandonnant à Ton caraâere , on s*épaf« 
gne au moins les efforts inutiles qu'on fait pour 
y réfifter. Quelque forte que foit la tempête , 
lorfqu'on prend le vent arrière, l'on foutient 
fans fatigue Timpétuotité des mers : mais fi l'on 
veut lutter contre les vagues , en prêtant le flanc 
à Forage, l'on ne trouve par-tout qu'une mer 
rude 6c fatiguante. 

Des confeils inconfidérés ne nous précipitent 
que trop fouvent dans des abymes de malheurs. 
Auffi devroit-on fouvent fe rappeller ce mot 
de Socrate: Puijfé-je^ difoitce philofophe, tou- 
jours en garde contre "mes maîtres & mes amis ^ 
conferver toujours mon ame dans une fituation 
tranquille, & n obéir jamais qu*à la raifon^ la 
meilleure des confeilkres ï Quiconque écoute la 
raifon efl non-feulement fourd aux mauvsds con- 
feils, mais pèfe encore à la balance du doute 
les confeils même de ces gens qui , refpeâa- 
bles par leur âge , leurs dignités 6c leur mérite i 
mettent cependant trop d'imporrance à leurs 
occupations, 6c comme le héros de Cervantes, 
ont un coin de foli^ auquel ils veulent tout ra- 
mener. Si les confeils font quelquefois utiles 9 
c'eft pour fe mettre en état de fe mieux con* 
feiller foi- même : s'il eft prudent d'en deman*^ 
der , ce n'eft qu'à ces gens fages (^) ^ qui , con- 



(4) Chaque iîècle ne produit peut-être que dnq en 
(îx hommes de cette efpèce ; ^ cependant , en mo- 
rale comme en médecine , on confulce la première 
bonne femme. On ne fe dit pas que la morale , com- 
me toute autre fcience, demande beaucoup d*ét«^e & 
iie méditation. Chacun croit la favoir , parce qu'il n'eft 
point d'épole publique pour Tappri^ndre, 

. noiflant 
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flOiflant la rareté & le pn\ d*un bon confeil • 
en font & doivent toujours en être avares. En 
effet , pour en donner d'utiles , avec quel foiil 
ne faut-il pas approfondir le caraâere d*un honv 
mtî Quelle connoifTance ne faut-il pas avoir 
de Tes goûts ôc de fes inclinations , des fenti« 
mens qui l'animent , & du degré de fentiment 
dont il eft affeâé i Quelle finede enfin pour 
preflèntir les fautes qu'il veut commettre avant 
que de s*en repentir; pour prévoir les circonf- 
tances où la fortune doit le placer , & juger en 
conféquence fi tel défaut dont on voudroit le 



places oii vraifeniblablement il doit parvenir i 
Cefl le tableau effrayant de ces difficultés qui 
rend l'homme fage h réfervé fur l'article des 
confeils. Auffi n'eft-ce qu'à ceux qui n'en don- 
nent point qu'il en faut toujours démander. Tout 
autre confeil doit être fufpeû. Mais eft-il quel- 
que figne auquel on puiffe reconnaître les con« 
leils de l'homme fage ? Oui , fans doute , il en 
eft. Toutes les paffions ont uiï langage différent., 
On peut donc , par l'énoncé des confeils , re- 
connoitre le motif qui les donne. Dans la plu- 
part des hommes , c'eft comme je l'ai dit plus 
haut, l'orgueil qui les diâe; & les confeils de 
l'orgueil, toujours humilians, ne font prefque 
jamais iuivis. L'orgueil les donne, l'orgueil y 
réfifte. Ceft l'enclume qui repouffe le marteau. 
L'art de les faire eoûter , qui de tous les arts 
eft peut-être chez les hommes l'art le moins per- 
feâionné , eft abfoinment inconnu à l'orgueil 
Il ne difcute point. Ses confeils font des déci- 
fions , & fes décifions font la preuve de fort 
ignorance. On difpute fur ce qu'on fait; on 
tranche fur ce qu'on ignore. Mortels , diroit vo^ 




vertu dans les 
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lontiers Torgueilieux , écoutez- moi : fupérieiM* 
en efprit aux autres hommes, je parle , qu'ils 
exécutent , 6c croient en mes lumières : me ré- 
pliquer , c'eft m^ofFenfer. Auflî , toujours plein 
d*un refpeél profond pour lui- même , qui refifte 
à Tes conleils eû un entêté , auquel il faut des 
flatteurs & non des amis. Superbe, luiVépon- 
droit-on, fur qui doit tomber ce reproche , û cç 
n'eft fur toi-même, qui t'emportes avec tant 
d3 violence contre ceux qui , par une déférence 
aveiigle à tes décidons, ne flattent point ta 
prélomption ? Apprends que c'eft le vice de 
Thumeur qui te lauve du vice de la flatterie. 
D'ailleurs , que veux -tu dire par cet amour pour 
la flatterie, que tous les hommes fe reprochent 
réciproquement, & dont on accufe principale* 
ment les Grands & les Rois? Chacun, fans 
doute , hait la louange , lorfqu*il la croit fauffe ; 
Ton n*aime donc les flatteurs qu'en qualité d'ad- 
mirateurs finceres. Sous ce titre , il eft impofïi- 
ble de ne les point aimer , parce que chacun 
fe croit louable, & veut être loué. Qui dédai- 
gne les éloges , fouffre du moins qu'on le loue 
fur ce point. Lorfqu'on détefle le flatteur, c'efl 
qu'on le reconnoît pour tel. Dans la flatterie, 
ce n'efl donc pas la louange , mais la fauiTeté 
qui choque. Si l'homme d'efprit paroît moins 
fenfible aux éloges , c'efl qu'il en apperçoit plus 
fouvent la faufieté : mais qu'un flatteur adroit 
le loue, perfifle à le louer, & mêle quelques 
blâmes aux éloges qu'il lui donne, l'homme d'ef- 
prit en fera tôt ou tard la dupe. Depuis Tarti- 
lan jufqu'aux princes, tout aime la louange, & 
par conféquent la flatterie adroite. Mais , dira- 
t-on , n'a-t-oln pas vu des rois fupporter avec 
reconnoiilance les dures repréfentations d'un cou- 
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feiller vertueux? Oui, fans doute; mais ces 
princes étoient jaloux de leur gloire ; ils étoient 
amoureux du bien public ; leur cara6lere les for- 
çoit d'appeller à leur cour des hommes animés 
de cette même paffion, c*eft-à-dire , des hommes^ 
qui ne leur donnaflent que des confeils favora- 
bles aux peuples. Or , de pareils confeillers flat- 
tent un prince vertueux , du moins dans Tobjet 
de fa paillon, s'ils ne.le flattent pas toujours 
dans les moyens qu il prend pour la fatisfaire : 
une pareille liberté ne l'ofFenfe donc pas. Je dirai 
de plus , qu'une vérité dure peut quelquefois le 
flatter : c'eft la morfure d'une maîtreffe. 

Qu'un homme s'approche d'un avare , & lui 
dife : Vous êtes un fot ; vous placez mal votre 
argent ; voilà l'emploi plus utile que vous ea 
pouvez faire ; loin d'être révolté d'une pareille 
franchife , l'avare en faura gré à fon auteur. En 
défaprouvant la conduite de l'avare , on le flatte 
dans ce qu'il a de plus cher, c'eft -à -dire, dans 
l'objet de fa paffion. Or, ce que je dis de l'a- 
vare , peut s'appliquer aux rois vertueux. 

A régard d'un prince que n'animeroit point 
l'amour de la gloire ou du bien public, ce 
prince ne pourroit attirer à fa cour que des 
hommes qui , relativement à fes goûts , fes pré- 
jugés , fes vues , fes projets & fes plaifirs , pour- 
roient l'éclairer fur l'objet de fes defirs: il ne 
feroit donc environné que de ces hommes vi- 
cieux , auxquels la vengeance publique donne 
le nom de flatteurs ^5^. Loin de lui fuiroient 



(5) La plupart des Princes , dit le Poëte Saadi , font 
fi indifférens aux bons confeils ; ils ont fi rarement be- 
fgin d'amis vertueux , que c'eft toujours un figne de 

7» 



Il6 D E L*E $ P R I 

tous les gens vertueux. Exiger qu'il les raflem^ 
blât près de Ton trône , ce féroit lui demandei 
rimpoffible », & vouloir un efFet fans cauTe. ~ 
tyrans & les grand princes doivent fe décider* 
par le même motif fur le choix de leurs amis;^- 
ils ne différent que par la paffion dont ils foni^ 
animés. 

Tous les hommes veulent donc être loués 
flattés: mais tous ne veulent pas l'être de l; 
même manière ; & c'eft uniquement en ce poim 
qu'ils font différens entr'eux» L'orgueilkux n'e( 
point exempt de ce deflr : quelle preuve plui 
forte que la hauteur avec laquelle il décide , H 
la foumifUon aveugle qu'il exige?. Il n'en ei 
pas ainfi de l'homme fage i fon amour-propre n^s 
le manifefte point d'une manière infultame ; s'iX 
donne un cocfeil , il n'exige point qu'on le fuive^ 
La faîne raifon foupçonne toujours. qu'elle n'm 
pas confidéré un objet fous toutes Tes £Eices. AuiSi. 
l'énoncé de Tes confeils efl-il toujours remar— > 
Guable par quelqu'une de ces expreffîons de- 
doute , propre à marquer la fituation de l'ame» 
Telles lont ces phrafes : Je crois que vous deva^ 
vous conduire dt telle manière ; tel efi mon avis ; 
tels font Us motifs fur lef quels je me fonde : mais 
n adopte^ rien fans cet examen y &c. Ceftàcette 
manière de confeiller qu'on reconnoît l'homme 
iage ; lui feul peut réuiBr auprès de l'homme 
d'efprit : & s'il n'a pas toujours le même fuccès 



calamité publique , lorfque ces hoirmes ▼ertueux pa- 
roi ifent à la Cour. Auw n*y font-ils appelTës qu'àTex- 
trémité , de dans Tiailant ou comnattftôneat l'état eft 
&BS reifoucce» 



1 
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^rè$ des gens médiocres, c'eft que ces der- 
niers, fouvent incertains, veulent qu'on les ar- 
jache à leur irréfolution , & qu'on les décide ; 
^ s'en fient plus à la fottife cjui tranche d'un 
•on ferme , qu'à la fagelTe qui parle en hé- 
feaiït,. 

L'amitié qui confeille , prend à-peu-près le 
ton de la fagefle ; elle unit feulement l'expref- 
Con du fentiment à celle du doute. Réfifte-t-on 
i fes avis? va-t-on même jufqu'à les méprifer? 
c'eft alors qu'elle fe fait mieux connoître , &C 
qu'après avoir fait fes repréfentations , elle i*écrie 
avec Pyladc : Allons^ Seigneur , enlevons Her- 
^mone. 

Chaque paflion a donc fes tours, fesexpreC- 
fions & fa manière particulière de s'exprimer : 
lufS l'homme qui, ^ar une analyfe exafte des 
phrafes & des expreffions dont fe fervent les 
différentes pailions , donneroit le figne auquel on 
peut les recoiinottre , mériteroit fans doute infi- 
niment de la reconnoifTance publique. Ceft alors 
qu'on pourroit , dans le faifceau de fentimens qui 
produifent chacjue aôe de notre volonté , diftin- 

f uer du moins le fentiment qui domine en nous» 
ufques-là les hommes s'ignoreront eux-mêmes , 
& tomberont , en fait & fentimens , dans le» 
erreurs les plus groffieres» 
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CHAPITRE XII. 

Du bon fens. 

Xja différence de refprit d'avec le bon fens eft 
dans la caufe différente qui les produit. L*un eft 
l'effet des paffions fortes & Tautre de l'abfence 
de ces mêmes paffions. L'homme de bon fens ne 
tombe donc communément dans aucune de ces 
erreurs où nous entraînent les paffions ; mais aufli 
ne reçoit-il aucun de ces coups de lumière qu'on 
ne doit qu'aux paffions vives. Dans le courant 
de la vie & dans les chofes oh , pour bien voir, 
il fuffit de voir d'un œil indifférent , l'homme de 
bon fens ne fe trompe point. S'agit- il de ces 
queftions ui^peu compliquées, où, pour apper- 
cevoir & démêler le vrai , il faut quelque ef- 
fort 6c quelque fatigue d'attention ? l'homme de 
bon fens efi aveugle : privé de paffions , il fe 
trouve en même temps privé de ce courage , de 
cette aûivité d'ame & de cette attention con- 
tinue qui feules pourroient l'éclairer. Le bon fens 
ne fuppofe donc aucune invention ni par con^ 
féquent aucun efprit : & c'eft , fi je l'ofe dire , 
où le bon fens finit que Tefprit commence (i). 

Il ne faut cependant point en conclure que 
le bon fens foit fi commun. Les hommes fans 



(ij On voit que je'diftîngue ici Vefprit du bon fins , 
que l'on confond quelquefois dsRis l'ufâge ordinaire* 
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1)afSons font rares. L'efprit jufte , qui de toures 
es fortes d'efprit eft fans contredit r«fpèce la 
plus voifîne du bon fens , n'eft pas lui-même 
exempt de paffions. D'ailleurs , les fots n*en font 
pas moins fufceptibles que l'homme d'cfprit. Si 
tous prétendent au bon fens ,n8c même s'en don- 
nent le titre , on ne les en croit pas fur leur 
parole. Ceft M. Diafoirus qui dit : Je jugeai ^ 
par la pefanteur d* imagination de mon fils , qn il 
aurait un bon jugement à venir. On manque tou- 
jours de bon fens, lorfquà cet égard fon n'a 
que fon défaut d*efprit pour appuyer fes pré- 
tentions. 

Le corps politique eft-il fain ? les gens de 
bon fens peuvent être appellés aux grandes 
places & les remplir dignement. L'état eft-il at- 
taqué de quelque maladie ? ces mêmes gens de 
bon fens deviennent alors très dangereux. La 
médiocrité conferve les chofes dans Tétat où 
elle les trouve. Ils laiflent tout aller comme il 
va. Leur filence dérobe les progrès du mal , &. 
s'oppofe aux remèdes efficaces qu'on y pour- 
foit apporter. Ils ne déclarent ordinairement la 
maladie qu'au moment qu elle eft incurable. A 
régard de ces places fecondaires où Ton n'eft 
point chargé d'imaginer , mais d'exécuter ponc- 
tuellement , ils y font ordinairement très pro*- 
pres. Les feules fautes qu'ils y commettent font 
de ces fautes d'ignorance, qui dans les petites 
places font prefque toujours de peu d'impor- 
tance. Quant à leur conduite particulière , elle 
n'eft point habile , mais elle eft toujours ràifon- 
nable. L'abfence de paffions , en interceptarit 
toutes les lumières dont les paffions font la 
fource, leur fait en même temps éviter toutes 
les erreurs où les paffions précipitent, Les gens 
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fenfts font en général plus heureux qae 
hommes livrés à des pafGons fortes : cependa.'^ ^ 
TindifFérence des premiers les rend moins he^^*^ 
reux que l'homme doux, & qui né fenfible , 
par l'âge & les réflexions aitoibli en lui cet^^ 
fenfibilité. Il lui refte un cœur, & ce cœi^^^ 
s'ouvre encore aux foiblefles des autres ; fa fen^ 
fibilité fe ranime avec eux; il jouit enfin d^ 
plaifir d'être fenfible , fans en être moins heu^ ^* 
reux. Auffi, plus aimable aux yeux de tous 
eft-il plus aimé de fes conciioyens» qui lui fa-* — 
Tent gré de fes foibleiïes. 

Quelque rare que foit le bon fens,les avan— — 
tagei qu'il procure ne font que perfonnels ; i!» ^* 
ne s'étendent point fur l'humanité. L'homme d^^ 
bon fens ne peut donc prétendre à la recon— — " 
noiflance publique ni par conféquent à la gloire—^ 
Mais la prudence, dira- 1- on, qui marche à la^ " * 
fuite du bon fens , eft une vertu que toutes lei^ 
nations ont intérêt d'honorer. Cette prudence,^ 
répondrai- je, fi vantée & quelquefois fi utiles 
aux particuliers , n'eft pas pour tout un peuple " 
une vertu fi defirable qu'on l'imagine. De toiû 
les dons que le Ciel peut verfer fur une nation , 
le don de tous le plus funefle feroit fans con- 
tredit la prudence , fi le Ciel la rendoit conv- 
mune à tous les citoyens. Qu'eil-ce , en effet , 
que l'homme prudent? celui qui conferve, des 
maux plus éloignés , une image affez vive , pour 
qu'elle balance en lui la prefence d'un plaifir 
qui feroit funefte. Or , fuppofons que la pru- 
dence defcende fur toutes ks têtes qui compo- 
sent une nation : où trouver alors des hommes, 
({ui pour cinq fols par jour affrontent dans les 
combats la mort , les fatigues ou les maladies t 
Quelle femme fe préfenteroit à Tautei de l'hy- 

saeoy 



Discours TV. 121 
Weo, s'expoferolt au mal-aife d'ffne grofToire, 

dangers d'un accouchement, à Thumeur., 
«ujc contradiâions d'un mari, aux chagrins en- 
£n qu^occaiîonnent la mort ou la mauvaile con- 
duite des enfans? Quel komme, conféquent a'.ix 
principes de fa religion , ne n>épriferott pas 
rexiftence fugitive des plaifirs d'ici-bas j &, . 
H>ut entier av foin de ion falut, ne cherche- 
r-oit pas, dans une vie plus auftere, le moyen 
d*accroitre la félicité promife à la fainteté? Quel 
^iomme ne choifiroit pas en conféjuence Térat 
^ plus parfait , celui dans lequel (on falut fe« 
roît le moins expofé ; ne' préférerolt pas la 
P^lxne de la virg'mité aax myrthes de l'amour, 

niroit pas enfin s'enievelir dans un monaf« 
^^re (2^ ? Ceft donc à l'inconféquence que la 
Poftérite devra fon exiftence. Ceft la préfence 

plaifir , fa vue toute-puiiTante , qui brave les 
5|^^lheurs éloignés , anéantir la prévoyance, Ceft 
^Onc à rimprudence 6c à la folie que le Gel 
*^tache la confervation des empires èc la durée 

monde. 11 paroit donc qu'au moins dans la 
^•^nftitution aauelle de la plupart des gouverne- 
'^^ns, la prudence n'(ift defirable que dans un 
Os petit nombre <le citoyens j que la rai fon , 
•ynonime du mot de bon fens , & vantée pur 
J^t de gens , ne mérite que peu d*eftime ; que 

fageffe qu'on lui (uppoie , tient à ioa ïrid.C'' 

(2) Lorfqu'il s'a^iflbit, à la Chine , de favolr fi l'on 
T8i''nettroit aux millionnaires de prêcher librement U 
Religion chrétienne , on cHc que les lettrés aflfemblés à 
•ce fujet , n'y virent point de danger. 11$ ne pr^- 
voyôiett pas , difoient-ils , qu'une religion où le cëli- 
1)at étoit l'état le ' plus parfait , pût s'étendre beau- 
coup. 

<Kuv. d'Hdv. Torn. IF. \* 
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tion ; & que (on infaillibilité apparente n*eft te 
plus fouvent qu'une apathie. J'avouerai cepen- 
dant que le titre d'homme de bon fens» ufurpé 
par une infinité de gea$,' ne leur appartient 
certainement pas. * 

Si Ton dit de prefque tous les fots qu'ils font 
gens de bon fans , il en eft à* cet égard des fots 
* comme des filles laides, qu'on cite toujours 
comme bônnes. Om vante volontiers le mérite 
de ceux qui n'en ont point : on les préfente fous 
le côté le plus avantageux , & les homînes Tupé- 
rieurs fous le coté le plus défavorable. Que de 
gens prodiguent en conféquence les phis grands 
éloges au bon fens , qu'ils placent & doivent 
réellement placer au-delTus de refprit ! En effet, 
chacun voulant s'eflimer préférablement aux au- 
tres , & les gens médiocres fe fentant plus près 
du bon fens que de Fefprit , ils doivent faire pea- 
de cas de celui-çî, le regarder comme un oon 
futile ; & de-là cette phrafe tant répétée par le» 
gens médiocres : Bon fens vaut mieux quefpnt ^ 
que génie ; phrafe par laquelle chacun d'eux veut 
infinuer qu'au fond il a plus d'efprit qu aucu» 
de nos hommes célèbres.' 
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CHAPITRE XIII. 



jLi*OBj£T commun du defir des hommes c'eft le 
bonheur ; & Telprit de conduite ne devroit être 
en conféquînce que Tart de fe rendre heureux, 
Peut'étre s'en feroit-on formé cette idée, fi le 
bonheur n'avoit prefque toujours paru moins un 
don de refpdt cju un effet de la fageffe & de la 
modération de notre caraâere Ôc de nos defirs. 
Prefque tous les hommes , fatigués par la tour- 
mente des paffions , ou languifUns dans le calme 
de Tennui, font comparables, les premiers au 
vaifTeàu battu par les tempêtes du Nord , & les 
féconds au vaifleau que le calme arrête au mi« 
lieu des mers de la zone torride. A fon fecours , 
fun appelle le calme, Ôc l'autre ies aquilons. 
Pour naviguer heureufement , il faut être pouiFé 
par un vent toujours égal. Mais tout ce que je 
pourrois dire à cet égard fur le bonheur , n'au- 
roit aucun rapport au fujet que je traite^ 

On n'a jijfqu à préfent entendu par efprit de 
conduite que la forte d'efprit propre à guider / 
aux divers objets de fortune qu'on fe propofe. 

Dans une - république telle que la république 
Romane , & dans tout gouvernement où le 
peuple ed le didributeur des grâces, où* les 
honneurs font le prix du mérite , îefprit de con- 
duite n'eft autre chofe que le génie même & le 
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vernemens oii les grâces font dans la main i« 
quelques hommes dont la grandeur eft indépeiv- 
Gante du bonheur public : dans ces pay? Ttlprit 
de conduite n'eft que Tart de fe rendre uule oa 
agréable aux dirpeufateurs des grâces ; & c'ed 
moins à fon efprit qu'à fon caractère qu'on doit 
communément cet avantage. La difpofition la 
plus favorable & le don le plus néceiTaire pour 
réuHir auprès des Grands, ed un caraélere plia- 
ble à toute forte de cak-aâeres & de circonltan- 
ces. Fût-on dépourvu d'efprit , un tel caradere , 
aidé d'une pontîon favorable , fuffit pour faire 
fortune Mais , dira-t-on, rien de plus commun 
que de pareils caraderes i il n'eft donc perlonnc 
qui ne puiiTe faire fortune. Si fe concilier la 
bienveillance dôm Grand , en fe faifant ou le mi- 
niftrc de fcs plaifirs ou fon efpion. Auffi le ha- 
fard a-t-il grande part à la fortune des hommes. 
G efl le halard qui nous fait pere , époux , ami de 
la beauté qu'on offre , & qui plait à fon protec* 
teur; c'eft le hafard qui nous place cher un 
Grand, au moment qu'il lui faut un efpion. 
Quiconque efi fans honneur & fans humeur ^ difoit 
M. le Duc d'Orléans Régent , efi un cournfan 
parfait, Conféquemment à cette définition, il 
faut convenir que le parfait en ce genre n'eû 
rare qu'à l'égard de Thumeur. 

Mais fi les grandes fortunes font en général ' 
l'oeuvre du hafard, & Ci l'homme n'y contribue 
qu'en fe prêtant aux bafTeffes & aux fripponne^ 
ries, prelque toujours néceffaires pour y parve- 
nir, il faut cependant avouer que Tefprit a quel* 
quefois part a notre élévation. Le premier , par 
exemple, qui par l'importunité s'eft fait un pro» 
tcdeur; celui qui, profitant de Thumeur hau- 
taine d'un homme en place, &'eil attiré de 
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pi^opos brufques , qui déshonorent celui qui le» 
prononce , & le forcent à devenir le protecteur 
de l'ofFenfé; celui-là, dis- je, a porté de Tin-' 
vention & de refprit dans conduite. Il en efl 
de même du premier qui s*efl apperçu qu'il pou- 
voit , dans la maifon des gens en place , fe créer 
la charge de plaftron des plaifanteries , & ven- 
dre aux Grands à tel prix le droit de le méprirer 
& de s*en moquer. 

Quiconque fe fert ainfi de la vanité d'autrur 
pour arriver à fes fins, eft doué de Tefprit de 
conduite. L'homme adroit en ce genre înarche 
conftamment à fon intérêt , mais toujours fous 
J'abri de l'intérêt d'autrui. il etl très^ habile , s'il 
prend , pour arriver au but qu'il Te propofe , une 
route qui femble l'en écarter. C/eft le moyen 
d'endormir la jaloufie de fes rivaux , qui ne fe ré- 
yeilîent qu'ju moment qu'ils ne peuvent mettre 
obftacle à fes projets. Que de gens d'efprit en 
conféquence ont joué la folie , fe font donné des 
ridicules, ont afFeâé-la plus grande médiocrité 
devant les fupérieurs, hélas l trop faciles à tromper 
par les eens vils dont le caradtere fe prête à cette 
baiTefTe ! Que d'hommes cependant font en con- 
féquence parvenus à la plus haute fortune , & dé- 
voient réellement y parvenir ! En effet , tous^ 
ceux que n'anime point un amour extrême pour 
la gloire ne peuyent, en fait dé mérite, jamais 
aimer que leurs inférieurs. Ce goût prend fa 
fource dans une vanité comnnine à tous les 
hommes. Chacun veut être loué r or, de toutes 
les louanges, la plus flatteufe fans contredit eSt 
celle qui nous, prouve le plus évidemment nbtre 
excellence. Quelle reconnoiiance ne doit- on pas 
à ceux qui nous découvrent des défauts qui , (ans 
nous être nuifibles | nous afiurent de ; notre fupé- 

V 
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riorité ! Dd tontes les flatteries , cette flatterie eC 
la plus adroite. A la cour même d'Alexandre , il 
étoit dangereux de paroitie trop grand homme. . 
Mon fils , fah'toi pttit devant Alexandre , difoit 
Purinénion à Philotas : ménage-lui quelquefois U 
plaifir de te reprendre ; 6» foua^iens-tdi que cefii 
ton infériorité apparente que tu devras /on amitié. 
Que d'Alexandres en ce monde portent ure 
haine fecrète aux talens fupérieur$(^ij! L'homme 
ihédiocre"eft l'homme aimé. Afvnjîeur ^àSo\t un 
pere à Ton fils , vous réuffiffei^ dans le monde , ^ 
vous vous croye^ un erand mérite. Pour humilier 
votre orgueil, fjche^ a quelles qualités ^ous deve^ 
ces fuccès: vous êtes ne fans vices, fans vertus t 
/ans caradere; vos lumières font courtes, votre ef 
prit eft borné; que de droits, ô mon fils , vous ave^ 
â la bienveillance des hommes l 

Au refle , quelque avantage que procure la 
médiocrité, & quelque accès qu'elle ouvre à la 
fortune , l'efprit , comme je l'ai dit plus haut , a 
quelquefois part à notre élévation : pourquoi 
Gonc le public n'a- 1- il aucune eftime pour cette 
forte d'eiprit? C'eft, ré pondrai- je , parce qu'il 
ignore le détail des manœuvres dont fe fert l in- 
trigant , & ne peut prefque jamais favoir fi Ton 
élévation eft l'effet ou de ce qu'on appelle M- 



(i) Tout le inorx'.c fait ce trait d*un courtifan d'Em- 
manuel rie Portugal. Il eft chargé de faire une dépê- 
che : le Prince en compofe une fur le même fujet, 
compare les dépêches , trouve celle du courtifan la 
meilleure; il le lui dit. Le courtifan ne lui répond que 
par une profonde révérence , & court prendre cong^ 
ou melMeur de fes amis ; Il n'y a plus rien à fain po:\r 
moi à la Cour , Lii dit-il j le Roi fait f Ht j'ai ^ius a<f» 
prit que lui. 
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Erît de conduite, ou du hafard. D'ailleurs , le nom- 
re des idées néceflaires pour faire fortune n'efl 
point immenfe. Mais , dira- 1- on , pour duper les 
hommes, quelle connoiflance ne faut-il pas Cii 
avoir? L*intrigant, répondrai- je, connoît parfai- 
tement l'homme dont il a befoin , mais ne con- 
noît point les hommes. Entre Thomme d'intrigue 
& le philofophe on trouve à cet égard la même 
différence qu'entre le Courier 6c le géographe. Le 
premier fait peut-être mieux que M. Dan ville le 
ieatier le plus court pour gagner Verfailles ; mais 
il ne connoit certainement pas la furface du globe 
comme ce géographe. Qu'un intrigant habile ait 
à. parler en public ; qu'on le traniporte datis uns 
alTemblée de peuple , il y fera auiii gauche , aufS 
déoiacé , aufli filencieux que le feroit auprès des 
Grands le génie fupérieur qui , jaloux de connoi- 
tre l'homme de tous les fiècles ÔL de tous lés pays , 
dédaigne la connoiflance d'un certain homme en 
particulier. L'intrigant ne connoît donc point l^s 
hommes; & cette connoiflîance lui feroit inutile. 
Son objet n'eft point de plaire au public , mais à 
quelques gens puifians & fouvent bornés ; trpp 
d'efprit nuiroit à ce deflein. Pour plaire aux gens 
médiocres, il faut en général fe prêter aux erreurs 
communes, fe conformer aux ufages 6c reflem- 
b!cr à tout le monde. L'efprit élevé ne peut s'abaif- 
(er jufques-là. Il aime mieux être la digue qui 
s'oppofe au torrent, dût-il en être renverfé, que 
le rameau léger qui flotte au gré des eaux. D'ail- 
leurs , l'homme éclairé , avec quelque adrefle qu'il 
fe mafque , ne reflemlale jamais fi exadement à 
un fot qu'un* fot fe reflemble à lui-même. On eft 
bien plus sûr de foi , lorfqu'on prend que lors- 
qu'on feint de prendre des erreurs pour des vé- 
tités. 

i. 4, 



Le nombre d'idées que fuppofe refprît de coft» 
^uite n*a donc que pev d'étendue ; mais , en exi' 
geât-il davantage , je db que le public n'auroiten" 
<ore aucune forte d*eflime pour cette forte d'ef- 
|)rit. L*intrigant fe fait le centre de la nature ; c'eft 
a fon intérêt feul qu'il rapporte tout; il ne fait 
rien pour U bien publk : s'il parvient aux grandes 
places, il y ^otiit de la confidérarion toujours at- 
tachée au pouvoir & fur-^tout a la çrainte qu'ii 
infpire ; mais il ne peut jamais atteindre à la ré- 



la reconnoiffance générale. J'ajouterai même que 
fefpritqui le fait parvenir, femble tout* à- coup 
l'abandonner lorfqu'il eft parvenu. Il ne s'élève 
aux grandes places que pour s'y déshonorer; par- 
ce qu'en effet lefprit d*intrigue néceffaire pour y 
parvenir n'a rien de commun avec l'efprit d'éten- 
due , de force & de profondeur néceflaire pour les 
remplir dignement. D'ailleurs , l'efprit de conduite 
tië s'allie qu'avec une certaine baffeiFe de carac- 
tère , qui rend encore l'intrigant méprifable aux 
yeux du publie. 

Ce n'eU pas qu'on ne piûfle à beaucoup d'in- 
trigue unir beaucoup d'élévation d*ame» Q.i'à 
l'exemple de Cromwel-, un homme veuille mon- 
ter au trône ; la puiÛ'ance , l'éclat de la cou- 
ronne & les plaifirs attachés à l'empire, peuvent 
fans doute à fes yeux ennoblir la bafTe^ de fes 
menées , puifqu'ils effacent déjà ITiorreur de fes 
crimes aux yeux de la poflérité, qui le' place au 
rang des plus grands hommes : mais que par une 
infinité d'intrigues un homme cherche 'à s'élever 
à ces petits poltes qui ne peuvent jamais lui mé- 
riter , s'il eft cité dans Thifloire , que le nom de 
coquin ou de fripponneau; je dis qu'Hun pareil 
homme k rend méprifable , non feulement aux 




doit regarder conmie un don -h 
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ïcnxdcs gens hônaêtes, ma» encore à ceux dey 

Sens éclairés. Il faut être un petit homme pour 
efirer de petites choTes, ^Quiconque fe trouve 
au-delTus des befoins, fans être par fon état 
porté aux premiers poûes , ne peut avoir d'au- 
tre befoia que celui de U gloire , & n*a d auti e 

rrtià prendre, s'il eft homme d*efprit, que de 
montrer toujours vertueux. 
L'intrigant doit donc renoncera Teftime pu- 
blique. Mais, dira-t-on, il en eft bien dédom- 
magé par le bonheîir attaché à la grande for- 
tune- L'on fe trompe , répondrai- je , h on le croit 
heureux. Le bonheur n eft point Tappanage des 
grandes places ; il dépend uniquement ds l'ac- 
cord heureux de notre caraâere avec l'état & les 
cÎTCOtiftancès dans lefquelles la fortune nous phace: 
U «n sft des hommes comme des nations ; 1j» 
plus heureufes ne font pas toujours celles q li 
jouent le plus grand rôle dans Tunivers. Quelle 
nation plus fortunée que la nation Suiile l A 
l'exemple de ce peuple fage , l'heureux ne bou- 
leverfe point le monde par fes intrigues; content 
de lui , il s'occupe peu 'des autres ^ilne fe trouva 
point fur la route de l*ambitieux ; l'étude remplit 
une partie de fes journées ; il vit peu connu , i>C 
c'eft î'obfcurité de fon bonheur qui feule en fait 
Ta sûreté. Il n'eif eft pas ainfi de Tintfigant : on 
lui vend chef les titres . dont an le décore. Que 
n'exige point un proteéleur ^ Le facr ifice perpé- 
tuel de la volonté des petits efl le feul hommage 
qui le flatte. Semblable à Saturne , à Moloch, à 
Teutatès, s'il Tofoit, il ne voudroît^être honoré 

Sue par des facrifices humains. La peine qu'yen- 
ure le protégé eft un fpeéèacle agréable au pro- 
tedeur ; ce fpeâade l'avertit de fa puiflance ; il 
•n conçoit une plus liaute idéa de lui-même» 



13© DE L'E S P R I T. 

Auffi n'eft-ce qu'à des attitudes gênantes que la 
plupart des nations o^t attaché le fîgne du ref* 
J>e£t. Quiconque veut par Tintrigue s'ouvrir le 
chemin deMa fortune , doit donc u dévouer aux 
humiliations. Toujours inquiet , il ne peut d'abofd 
appercevoir le bonheur que dans la perfpeâive 
d'un avenir incertain ; & c'eft de l'efpérance^ce 
rêve confolateur des hommes éveillés & malheu- 
reux , dont il peut attendre fa félicité. Lorfqu'il eft 
parvenu , il a donc efTuyé mille dégoûts. Ccft 
pour s'en venger , qu'ordinairement dur & cruel 
envers les malheureux , il leur refufe fon aflîf- 
tance , leur fait un tort de leur mifere , la leur re- 
proche , & croit par ce reproche faire regarder 
fon inhumanité comme une juftice , & fa fortune 
tonïme un mérite. Il ne jouit point, à la Vérité, 
du plaifir de perfuader. Comment s'affarer que h 
fortune d'un homme eft TefTet de cette efpèce 
d'eCprit que l'on nomme efprit de conduite^ lur- 
tout dans ces pays entièrement defpotiques , oîi 
du plus vil efclave on fait an Vifir ; où les fortu- 
nes dépendent de la volonté du Prince, & d'an 
caprice momentané dont lui-même n'apperçoit 
pas toujours la caufe } Les. motifs qui dans ces cas 
déterminent les Sultans, font prefque toujours 
cachés ; les hiftoriens ne rapportent que les mo- 
tifs apparens; ils ignorent les véritables; & c'eft 
à cet égard qu'on peut , d'après M. de Fonte- 
nelle , allurer que l hifhire nefi j^u^une fable co/i" 
ver.ue. 

Dans une comparaifon de Céfar & de Pom- 
pée , fi Balzac dit , en parlant de leur fortune ; 

Vun en ift l'ouvrier , & f autre en e fi T ouvrage. 



K • fauft av Oder qy*il eft "peu de Céfar , & que dans 
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les golivernemens arbitraires le hafard eft pref- 

Sue Tunique dieu de la fortuné. Tout y dépend 
a moment ôc des circonflances dans lefquelles 
00 fe trouve placé ; & c'ed peut-être ce qui dans 
rOrient .a le plus accrédité le doeme de la fata« 
Kté. Selon les MuAilmans, la deitinée. tient tout 
fous fon empire ; elle met les Rois fur le trône , 
ks en chaiTe, remplit leur règne d*événemens 
heoreux ou malheureux , & uit la félicité ou 
rin&rtune de tous les mortels. Selon eux , la fa« 
geflè & la folie , les vices & les vertus d'un 
nomme ne changent rien aux décrets gravés fur 
les tables de lumière {^). pour prouver ce 
dogme , & montrer qu'en coméquence le plus 
criminel n'eft pas toujours le plus malheureux , 
Se que l'un marche au fupplice par la roiite qui 
mené l'autre à la fortune , que les Indiens Maho- 
métans racontent une fable afTez fntguiiere : 

Le befoin y difent ils , aflembla jadis un certain 
nombre d'hommes dans les déferts de la Tartarie. 
Privés de tout , dit l'un , nous avons droit à tout. 
La loi qui nous dépouilla du néccdalre pour aug- 
menter le fuperflu de quelc^ués Rajahs , eft une 
loi injude. Rompons avec 1 in]uftice. Il n'ed plus 
de traité oii l'avantage cefle d'être réciproque. Il 
but ravir à nos^oppreiTeurs les biens qu'ils nous 
ont ravis. A ces mots, l'orateur fe tait; rafleni- 
biée, en frémifTant, applaudit à ce difcours; le 
projet eft noble ; on veut l'exécuter. On fe di- 



(^) Les Mufulmans croient que tout ce qui doit ar* 
river jufqu'à la fin du inonde i eft écrit fur une table 
de lumière appellée Louh , avec une-pUime de feu 
appellée Calamayir; l'écriture qui eft au-deflus fe nom- 
me Caz9 ou Cadër» c'eft-à4ire , la prédeftination in^ 
Titable. 



vife fur les moyens. Les plus braves fe lèvent 

Î>refniers. La toi ce , dilent-ils, nous a tout en- 
evé ; c*eft par la tbrce qu*il faut tout recouvrer. 
Si nos Rajahs ont par leurs vexations arraché 
jufqu au nécjifaire au fujet même qui leur pro- 
di^^iie fes biens , i'a vie & fes peines , pourquoi 
redifer à nos betoins ce que des tyrans permet' 
tcnt à leur injul^ice ? Aux confins de ces réffor.ij 
hs Bâchas par les pré/ens qu'ils exigent paru- 
gent le profit des^ caravanes ; ils pillent des hom- 
mc9 enchaînés par leur puifTance & par la crainte. 
Muins injuftes Si plus braves qu'eux , attaquons 
des hommes armes; que leur valeur en décide, 
lU que nos richefljes foient du moins le prix d'une 
vertu. Nous y avpns droit. Le Ciel , par le doa 
de la bravoure ,défigne ceux qu'il veut arracher 
aux fers de la tyrannie. Que le laboureur fani 
force , fans xourage , feme, laboure , recueille : 
c'eA pour nous qu'il a mciiTonné. 

Ravageons , pillons les nations. Nous y con- 
fentons tous , s'écrièrent ceux qui, plus fpirituels 
& moins hardis , craignoient de s'expofer .aux 
dangers : mais ne devons rien à la force tout 
à l'impoflure. Recevons fans péril, des mains de 
la crédulité, ce que peut-ctre en vain nous ten* 
terions d'arracher par la force, Rtvêtons-nous du 
nom & de l'habit de Bonzes ou de Bramines , & 
parcourons la terre ; nous la verrons , empref- 
fée , fournir à nos befoins , & même à nos plsû* 
firs fccrcts. 

Ce parti parut lâche & bas aux ames fieres 
6f couragpujes. Divifée d'opinion , raffemblée fc^ 
fépare. Les uns fe répandent dans l'Inde, le 
Thibet 6c les confins de la Chine. Leur front 
eft auftere , 6c leur corps macéré. 11^ en. împo- 
fent aux peuples » les enfeignent , les perfuadent. 
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dirifent les famîîles , font déshériter les enfans , 
ien appliquent les biens. On leur cède des ter- 
reins, on y conftruît des temples, on y atta- 
che des revenus. Ils empruntent le bras au puif- 
fant |>our plier Thomme éclairé au joug de la 
fuperftition. Ils foumettent enfin tous les efprits, 
en tenant le fceptre foigneufement caché fous 
1^ haillons de la mifere 6l les cendres de la pé- 
nitence. 

■ Pendant ce temps , leurs anciens & braves 
compagnons, retirés dans les défères , fuprennent 
ks caravanes, les attaquent à main armée, les 
pillent, & partagent entr'eux le butin. Un jour 
oii fans doute le combat n'avoit point tourné à 
leur avantage, on faifit un de ces brigands, on 
k conduit à la ville la plus prochaine , on drcife 
l'éçhafFaud , on le mené au fupplice. 11 y mar- 
choit d'un pas aduré, lorfqu*il trouve fur foa 
pafldge , ôc reconnoit fous Thabit de Bramine , 
un' de ceux qui s'étoient féparés^e lui dans le 
défert.Le peuple , avec refped, entouroit le Bra- 
mine , & le pprtoit dans fa pagode, ie brigand 
s'arrête à fon afped : Dieux juiles ! s*écrie-t-il ; 
^aux en crimes , quelle différence entre nos def- 
tinées ! Que dis-je ? égaux en crimes ! en un 
jour il a, fans crainte, fans danger, fans cou- 
rage, plus fait gémir de veuves 6l d*orphelins , 
plus enlevé de richeiTcs à l'empire , que je n'en 
ai pillé dans le cours de ma vie. Il eut toujours 
deux vices plus que moi ; la lâcheté & Tim- 
pofture. Cependant l'on me traite de fcélérat ; 
on l'honore comme un faint ; l'on me traîne f| 
réchaftaud ; on le porte- dans fa pagode : l'on 
in*empale ; on l'adore. 

Ceil ainfi que ks Indiens prouvent qu'il n*y 
a <{u'heur malheur en çe monde. . 
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CHAPITRE XI V, 

Des qualités cxclufivcs de l'e/prit & de tàm. 

IV&ON objet , dans les chapitres précéden^t 
étoit d'attacher des idées nettes aux divers noms 
donnés à Tefprit. Je me propofe d'examiner dans 
celui-ci , s'il eft des talens qui doivent s'exclure Ton 
l'autre. Cette queftion, dira- 1- on , eft t^écidéc 
par le fait : on n'eil point à la fois fupérieur en 
plufieurs genres. Newton n*eft pas compté parmi 
les poètes 9 ni Milton parmi les géomètres; les 
vers de Léibnitz font mauvais. 11 n'eû pas même 
d'homme qui , dans un feul art, tel que la poé- 
fie ou la peinture , ait réuffi dans tous les gen- 
res. Corneille ôc Racine n*ont rien fait dans le 
comique de comparable à Molière. Michel- Ange 
n'a pas compôfé les tableaux de l'Albane , ni 
î'Albane peint ceux de Jules - Romain. L'efprit 
des plus grands hommes paroît donc renfermé 
dans d'étroites limites. Oui fans doute. Mais ré- 
pondrai-je, quelle en eft la caufe? Eft-ce le 
temps, eft- ce l'efprit qui manque aux hommes 
pour s'illuftrer en différens genres? 

La marche de l'efprit humain , dira t-on, doit 
être la même dans tous les arts & toutes les 
fciences ; toutes les opérations de l'efprit fe rc- 
duifent à" connoître les reffemblances & les dif- 
férences qu'ont entr'eux les objets divers. C'cft 
donc par l'obfervation , 'qu'on s'élève en tous 
les genres jufqu'aux * idées neuves & général 
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Is6 qjiî conilatent notre fupériorité. Tout grand 
phyficien, tout grand chymifte auroit donc pu 
devenir grand géomètre , grand aftronome, grand 
politique , & primer enfin dans toutes les îcien- 
ces. Ce fait pofé , l'on conclura fans doute que 
c'efl la trop courte durée de la vie humaine qui 
force les efprits fupérieurs à fe renfermer dans 
un feu! genre. 

Il faut cependant convenir qu'il eft des talens 
& des qualités qu'on ne pofTade qu'à l'exclufion 
.de quelques autres. Parmi les hommes , les uns 
font (ênfibles à la paffion de la gloire & ne 
font fufceptibles d'aucune autre eipece de paf« 
fidhs : ceux-là peuvent exceller dans la phyfique , 
^bns la iurifprudence , la géométrie , ennn dans 
toutes les fciences oii il ne s'agit que de com- 
parer des idées entr'elles. Toute autre paffion ne 
feroit que les diftraire, ou les précipiter dans 
des erreurs. Il eft d'autres hommes fufceptibles 
hoht feulement de la pafCon de la gloire, mais 
-encore d'une infinité d'autres .paflions : ceux-là 
peuvent fe faire un nom dans les divers genres , 
où pour réuffir il faut émouvoir. 

Tel eft , par exemple , le genre dramatique. 
Mais, pour être peintre des paillons, il faut, 
comme je l'ai déjà dit , les avoir vivement fen- 
des : on ignore & le langage des paftions qu'on 
n'a point éprouvées , 6c les ientimens qu'elles ex- 
citent en nous. Auffi l'ignorance en ce genre , 
produit toujours la médiocrité. Si M. de Fon- 
t«nelle eût eu a peindre les caraâeres de Rhada- 
mlfte 3 de Brutus ou de Catilina , ce grand homme 
feroit certainement en ce genre , refté fort au- 
deftbus du médiocre. Ces principes établis , j'en 
conclus que la paftlon de la gloire eft com« 
aiund à tous kiS hommes qui le diftinguent en 
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quoique genre que ce foit ; puil*c|u*elle feule j 
cjinme je Tai prouvé, peut nous faire fupportet 
la fatigue de penfer. Mais cette paillon , feloo 
1 s circonflances où la fortune nous place, peut 
^'iinir en nous à d'autres pallions. Les hotnines 
dans lefquels cette union fe fait , n'auront ja- 
mais de grands fuccès , >Ms s'adonnent à Tctude 
d'une fcience telle , par exeniph , que la ma- 
raie, où, pour bien voir, il faut voir d'un œil 
attentif, mais indifférent : en ce genre ^ c'efirirv» 
différence qui tient en main la balance de la juf* 
tice. Dans les conteflations , ce ne font point les 
parties, c'efl Tindiflérent qu'on, prend pour juge. 
Quel homme , par exemple , s'il efl capable d'un 
amour violent , faura , comme M. d;; Fontenelle, 
apprécier le crime de l'infidélité ? Dans un igf , 
difoit ce philofophe, où j'étais U plus amoureux ^ 
ma maîtrejfe me quitte , & prend un autre amant. 
Je rapprends , je fuis furieux : je vais che^ elle; 
je l accable de reproches; elle rnécouu^ & me dit 
en riant : » Fontenelle , lorfque je vous prif , 
c'étoit fans contredit le plaifir que je cherchois; 
j'en trouve plus avec un autre. Eil-ce au moin- 
dre plaifir que je dois donner la préférence? 
Soyez jufte, & répondez- moi «. Ma foi ^ dit 
Fontenelle , vous ave^ raifon ; ^ fi je ne fuis 
plus votre amant , je veux du moins refier ^oîre 
tf/wi.Une pareille reponfe fuppofoit peu d'amour 
dans M. de Fontenelk. Les paftions ne raifon- 
nent point fi Jufle. 

On peut donc diflinguer deux genres difïé- 
rens de fciences & d'arts , dont le premier fup- 
pofe une ame exempte de toute autre paflion 
que celle de la gloire; & le fc-cond au contraire 
luppofe une ame fufceptible ^'une infinité de 
paflions. U efl donc des talens exdufifs. L'igno* 

rarfce 
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fatice de cette vérité eft la fource de- mille in» 
îufiiCes. On defire en conféquence dans les hom* 
mes , des qualités contradictoires ; on leur de- 
mande rimpofEble: on veut que la pierre jattée 
refle fufpendue dans les airs , & .n'obéilTe point 
à la loi de la gravitation. 

Qu'un homme , par exemple , tel que M. de 
Fontenelle , contemple fans aigreur la méchan- 
ceté des hommes , qu'il la coniidere comme un 
effet néceflaire de renchaînement univerfel; qu'il 
s'élève contre le crlnte fans haïr le criminel: on 
rantera fa modération ; & dans le même inf- 
tant on * l'accufera , par exemple», de trop de 
tiédeur dans l'amitié. On ne fent pas que cette 
inéme abfence de paflîons , à laquelle il doit la 
modération dont on le loue, doit le rendre moins 
fenfible aux charmes de l'amitié. 

Rien de plus commun que d'exiger dans les 
hômmes des qualités contradiâcfires. L'amour 
aveugle du bonheur excite en nous ce defir : on 
Tcut être toujours heureux, & par conféquent 
que \e$ mêmes objets prennent à chaque inf- 
tant la forme qui nous feroit la plus agréable. 
On a vu diverfes pèrfeftions épatfes dans dit- 
férens objets ; on veut lès retrouver réunies dahs 
un feul , & goûter à la fois mille plaiflrs. Pour 
cet effet , on veut que le môme fruit ait l'éclat 
du diamant, l'odeur de la rôfe , la faveur de la 
pêche, & la fraîcheur de la grenade. Ceft donc 
ramour aveugle du bonheur , fource d'une infinité 
de fouhaits ridicules, qui nous fait deârer dans 
les hommes des qualités -abfolument inalllables. 
Pour détruire en nous ce germe de mille injuf^ices , 
il faut néceffairement traiter ce. fujct avec quelque 
étendue. Ceft en indiquant, conformément a 
robi.et que je me propofe-, & les qualités ahfoluf-- 
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ment exclufives , & celles qui fe trouvent ttof 
rarement réunies dans le même homme, pour 
que Ton foit en droit de les y defirer , qu'on peut 
rendre à la fois les hommes plus éclairés & plus 
indu^gens. 

Uii pere veut qu'à de grands talens fon fils 
joigne la conduite la plus fage. Mais Tentez- 
' vous,' lui dirai- je, que vous defirez dans votre 
iils des qualités prelque contiadiftoires ? Sachex 
que ^ fi quelque concours fingulier cU circonf- 
tances les a quelquefois rafTtmblées dans le même 
homme, elles s'y réunifîènt très rarement; que 
les grands talens fuppofent toujours de grandes 
paillons ; que les grandes pafîions font, le germe 
de miKe écarts ; & qu'au contraire ce qu'on ap- 
pelle benne conduite , eft prelque toujours l'effet 
de l'abfence des paffions, & par conféquent 
l'apanage de la médiocrité. Il faut de grandes 
paffions pour faire du grand , en quelque genre 
que ce foit. Pourquoi voit-on tant.de pays ftc- 
riles en grands hommes ? Pourquoi tant de pe- 
tits Catons , fi merveilleux dans la première jeu- 
nefTe, ne font-ils communément, dans un âge 
avancé, qu€ dés efprits médiocres? Par quelle 
raifon enfin , tout eu-il plein de jolis eufans & 
^ fots hommes } C'eft que, dans la plupart des 
gouvernemens , les citoye,ns ne font pas échauf- 
iésde paffions fortes. Eh bien t je .confens,-,dira 
Je pere, que mon fils en foit animé : il me fuf- 
fit d'en pouvoir diriger l'aéHvité vers cenains 
objets d'étude. Mais fentez-vous , lui répondrai- 
îe , combien ce defir eft hafardeux ? C'eft vou- 
loir qu'avec de bons yeux up homme n'apper- 
çoive précifément que les objets que vous lui 
indiquerez. Avant de former aucun plan d'édi»- 
cation» il faut être d'acçord avec veUs-mêoie f 
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& favoir ce que vous defirez le plus dans vo- 

• tr^fils , ou de grands talens , ou de la conduire 
fage, Eft-ce à la bonne conduite que vous don* 
nez la préférence ? Croyez qu'un' caraiîilere pa(- 
fionnc feroit pour votre fils un . don fiinefto-y 
furtout chez les peuples où , par la conftitutio» 
du gouvernement , les pafîions ne font pas tou- 
jours dirigées vers la vertu ; étouffez donc en 
hii , s'il elt poffible , tous les germes dos paf- 
fions. Mais il faudra donc, répliquera le père, 
nenoncer en même temps à refpoâr d'en faire 
un homme de mérite ? Oui fans doute. Si vou* 
ne pouvez vous y réfoudre, rendez- lui des paf- 
fions; tâchez de les diriger aux chofes honnê- 
tes : mais attendez- vous à lui voir exécuter de 
grandes chofes, & quelquefois commettre le» 
plus grandes fautes. Rien . de médiocre dans 
l'homme paffionné ; & c'eft le hafard qui déter- 
mine prefque toujours fes premiers pas. Si les 
hommes pailsonnés s'illuftrent dans les arts, û 
les fciences confervcnt fur eux quelque empire , 
& fi quelquefois ils tiennent une conduite; fa- 

e ; il n'en eft pas aînfi de ces hoiïimos oat- 
onnés que leur naiffance , leur caraélei e , leur» 

• , dignités & leurs richeiTes appellent aux promr:rs 

poftes du monde. La bonne ou mauvaife con-r 
àuite de ceux-ci eft prefque entièrement foumife 
à l'empire du hafard : félon les circonftances 
dans lesquelles il les place, & le moment qu'il 
marque à leur naiffance , leurs qualités fe chan- 
gent en vices pu en vertus. Le hafard en fait 
a fon gré, des Appius ou des Dccius. Dans 
la tragédie de M. de Voltaire , Céfar dit : Si je 
né tors le maure des Romdins^ je j crois leur vm- 
g(!ur, • 

Si je n*ùois Céftr^yaurois cié B'rutus, 

Ml 
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Mettez dans le iils d'un tonnelier de refprît , da 
courage , de la prudence 6l de Tadivité : cher 
des républicains, oii le mérite mHitaire ouvre 
la porte dés grandeurs, vous en ferez un Thé- 
millocle, un Marius (i); à Paris, vous n*ei» 
ferez qu'un Cartouche. 

Qu un bomme hardi , entreprenant & capa- 
ble d'une réiplution défefpérée , naifle au mo- 
ment où, ravagé par des ennemis puifTans, Té- 
tât parcît fans reflburce ; fi le fuccès favorife 
fes eyitreprifes, c eft un demi - dieu ; dans tout 
autre moment, ce n*eft qu'un furieux^ ou m 
infenfé. 

Ce A à ces termes fi di^rens que nous eon- 
duifent fouvent les mêmes -pafSons. Voilà le dan- 
ger auquel s'expofe le pere dont les enfans font 
^ufceptibles de ces paffions fortes qui fouvent 
changent la face du monde. C\û dans ce cas, 
la convenance de leur efprit & de leur carac- 
tère avec la place qu'ils occtipent, qui- les fait ce 
qu'ils font, fout dépend de cette convenance.^ 
Parn-l ces hommes ordinaires, qui p«r des fer- 
vices importans ne peuvent k rendre utiles à 
Kunivers, fa couronner de gloire, ni prétendre 
à reflime générale ,^ il n'en cft aucun qui nefât 



(i) Lu-cong-pang^ , fondateur éc la dynaftie dè* Han,, 
fut d'abord chef de voleurs : il s'empare d*une. place ^ 
s'attache au (ervice de T-ccu , devient Général des ar*- 
Hiées , défait les. T-{ins , fe rend nr-ître de pluf^eurs- 
villes , prend le titre de Roi , combat , défarme les 
Princes révoltés contre l'empire : par fa clémence, 
pjjs que par. fa valeur,, il rétablit le ca!me dans la. 
Chine , eft reco^pu Em^pereur , & cité dans l'hiftoir* 
ries Chinois comme un de. leurs. Princes les plus il- 
luûi.ts. 
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mùe à (es concitoyens , & qui n'eût droit à leur 
reconnoiiTance , s'il étoit précifément placé dans 
le pofte qui lui convient. Ceft à ce fujet que la 
Fontaine a dit : ' 
t/n roi prudent & fage 
Di fts moindrts fujets fait tirtr^j^ljue ufage, 

Suppofo.ns , pour en donner un exemple , qu'il 
vaque une place de confiance. Il y faut nom- 
mer. Elle demande un homme sûr. Celui* qu'on 
préfente a peu d'efprit ; de plus il eft pareueux. 
N'importe , dirai-je au nominateur ; donnezrlut 
la place. La bonne canfcience eft fouvent pa- 
refleuie : Taftivité , lorfqu'elle n'eft point l'effet 
de l'amour de la gloire , eft toujours fufpede ; 
le frippon toujours agité de remords 5c de crain* 
tes 5 eft fans cefte en aâibn» La vigilance » dit 
RouiTeau y eft la vertu du vice. 

On eft prêt à difpaier d'une place : ^lle exige 
de l'afllduité.. Celui qu'on propole eft mauftade, 
ennuyeux , à charge à la bonne compagnie : tant 
mieux, l'aftîduité fera la vertu de fa maufta- 
deric. 

Je ne m'étendrai pas davantage fur ce fujet,. 
& je conclurai de ce que j*ai dit ci-deffus qu'un' 
pere , enr exigeant qu'aux plus grands talens fe»^^ 
£ls joignent Ta conduite la plus fage, demande: 
qu'ils ayent en eux le principe des écarts de coa- 
duite , 6c qu'ils n'en faflènt aucuns.. 
. Non moins, injufte envers les defpotes que le 
pere envers fes fils , dans tout l'Orient eft-il un- 
peuple qui n'exige de (es Sultans, & beaucoup» 
ài vertus, & lurtout beaucoup de lumières? 
Cependant quelle demandé plus injufte ? Igno- 
rez-vous, diroit-on à ces peuples, que les la- 
mieres font le prix de beauccuip. d'dnudes 6c dqt 
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médications ? L'étude & la méditation font une 
peine : 1 on fait donc tous fes efforts pour s'y 
fouLlraire; Ton doit donc céder à fa pareiTe, 
fi Ton n'eft animé d'un motif afTez puiflant pour 
en triompher. Quel peut être ce motif? le de- 
fir feul de la S|^re. Mais ce defir, comme je 
l'ai prouve dans le troifieme difcours, eft lui- 
lAê me fondé fur le défir des plaiilrs phyfiques , 
que la gloire & Teftime générale procurent. Or , 
n le Sultan, en qualité de defpote, jouit de toiïs 
les plaifirs que la gloire peut promettre aux au- 
tres hommes , le Sultan eft donc fans défirs : rien 
ne peut donc allumer en lui Tamour de h gloi- 
re : il n'a donc point de motif fuffifant pour Te 
rifquer à Tennui des affaires, & s'expofer à cette 
fatigue d'attention néceffaire pour s'éclairer. Exi- 
ger de lui des lumières , c*eft vouloir que les 
fleuves remontent à leur fource , Ôi demander 
un effet {^ns caufe. Toute l'hiftoire jullifîe cette 
vérité*. Qu'on ouvre celle de la Chine : on y voit 
les révolutions fe fuccéder rapidement les nnes 
aux autres. Le -grand homme qui s'élève à l'em- 
pire, a pour fes fucceffeurs dzs Princes nés dans 
la pourpre, qui pour s'illuftrer, n'ayant point les 
motifs, puiffans de leur pere , s'endorment fur 
le tr6:ie: ôc dès la troifieme génération, la plu- 
part en defcendent , fans avoir fouvent à fe re- 
procher d*aiitre crime que celui de la pareffe. Je 
n'en rapporterai qu'un exemple (^2^ : Ili-t-ching , 
homme ctone naiflance obfcurc, prend les ar- 
mes contre l'Empereur T-cong-ching , fe met à* 
la tête* des mécontens , lève une armée , mar- 



(a) Voyez Vlviloire des Hun-s , par M, de Gui^tw»* 
t(^M. I , p.- 5e 74. 
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che i Peking & le furprend. UImpératrica 6c 
les Reines s'étranglent ; l'Empereur poignarde 
fa fille; il fe retire dans un endroit écarté de 
fonpalaiç : c'eft là qu'avant de fe donner la mort, 
.il écrit œs paroles fur un pan de fa robe : Taï 
rfgné dix-fept ans; je fuis détrôné 9 & je ne vois 
dans ce mallieur quune punition du ciel ^ j^ftc^ 
ment irrité de mon indolence. Je ne fuis ccpend*mt 
pas h feul coupable ; les Grands de ma cour le font 
encore plus que moi ; ce font eux qui me dérobant 
la connoijfance des affaires de V empire , ont creufé 
V abîme où je tombe. De quel front oferai-je pii* 
roitre devant mes ancêtres ? Comment foutenir leurs 
reproches ? O vous l qui me réduife:^ à cet état af- 
freux ^ prene:^ mon corps ^ mette le en' pièces 9 j'y 
€onfens; mais épargnent mon pauvre peuple: il efl 
innocent , & déjà ajfer malheureux de m^ avoir eu fi 
long' temps pour maître. Mille traits pareils répan- 
dus dans toutes les hlftoires, proirvent que la 
mollefle commande à préfque tous ceu^ qui naif- 
(ent armés du pouvoir arbitraire. L'athmof- 
phere répandue autour des trônes defpotiques 
& des fouverains qui s*y%fleyent, femble rem- 
plie d'une vapeur léthargique , qui faifit toutes 
les facultés de leur aitie. Aulîl ne comf te-t-on 
gueres parmi Jes grands Rois que ceux qui fe 
frayent la rouje du trône , ou qui fe font long- 
temps inftruits à l'école -du malheur. On n^ 
^oit fes lumières qu'à l'intérêt qu'on a d'en ac- 
quérir. • 

Pourquoi les petits potentats font-ils en géné- 
ral plus habiles que les defpotes les plus puif- 
fan? ? C'eft qu'ils ont , pour ainfi dire , encore 
leur fortune à faire ; c'eft qu'ils ont avec de 
moindres forces, à rcfifter à des forces fupé- 
rieures ; c'eft qu'ils vivent dans la crainte pet- 
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pétuelle de fe voir dépouillés; c'eft que leur în* 
' térct , plus étroitement lié à l'intérêt de leurs fu- 
mets , doit les éclairer l'ur les diverfes parties de 
la légiflation. Âuili font-ils en général infiniment 
plus occupés du foin de former des foldats , de 
contra^er des alliances , de peupler & d'enrichir 
leurs provinces. Aiiffi pourroit-on, conféquem- 
ment à ce que je viens de dire , dreiTer dans les 
divers empires de l'Orient, des cartes géogra- 
phi- politiques du mérite des Princes. Leur intdli- 
gence , mefurée fur 1 échelle de leur puiffance , 
décroitroit porportionnément à l'étendue, à la 
force de leur empire, à la difficulté d'y pénétrer, 
enfin à f autorité plus ou moins alnblue qu'iU 
auroient fur leurs fujets, c'eft-à-dire , à l'inté- 
rêt plus ou moins greffant qu'ils auroient d'ê- 
tre éclairés. Cette table une fois calculée , & 
comparée à l'obfervation , donneroit certaine- 
' ment des réfultats aflcz jufles : les Sofis & les 
Mogols y feroient mis , par exemple , au nom- 
bre de* Princes les plus flupides ; parce que , 
iauf des circonflances fingulieres, ou le hafard 
d'une bonne éducation, les plus puifFans d'entre 
les hommes en doivent communément être les 
tnoins éclairés. 

Exiger qu'un defpote d'Orient s'occupe du 
bonheur de fes peuples ; que , d'une main forte 
& d'un bras afTuré , il- tienne le gouvernail de 
l'empire, ce feroit, avec le bras ce Ganiinède, 
vouloir lancer la mafTue d'Hercule. Suppofons 
qu'un Indien fît à cet égard quelques reproches 
à fon Sultan. De quoi te plains-tu ? lui répon- 
droit celui-ci. As-tupufans iniuftice exiger qiw 
je fufle plus éclairé que toi-même fur tes pro- 
pres intérêts ? Quand tu m'as revêtu du pou- 
voir fuprême, pouvois-tu crtke qu'oubliant les 

plaiftfs 
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plaififs pour le pénible honneur de te rendre 
heureux ^ mes fucccHeurs & moi ne )ouirions pas 
des avantages attachés à la toute -puiâânce ? Tout 
homme s'aime de préférence aux autres; tu le 
fais. Exiger que , fourd à la voix de ma parelTe ^ 
au cri de mes padlons , je les facrifie à tes in- 
térêts, c*eft vouloir le renverfement de la na- 
ture, .Comment imaginer que pouvant tout , ja 
ne voudrois jamais que la juilice ^ L'homme 
amoureux de reftimc publique , diras-tu, ufe au- , 
tremem de Ton pouvoir. J*en conviens. Mais 
que m'importe , à moi Teflime publique Se la 
gloire? £il-il un plaifir accordé aux vertus & 
refufé à la puiflance ? D'ailleurs les hommes pa(^ 
fionnés pour la gloire font rares ; & ce n'eft ' 



leurs. Il falloit le prévoir , & fentir qu'en m'ar*i 
mant du pouvoir arbitraire, tu rompoisld noeud 
d'une mutuelle dépendance, qui lie le fouvérain 
au fujet ; & que tu féparois mon intérêt ^ tien. 
Imprudent qui me remets le fceptre du defpo- 
tifme ; lâche , qui n'ofes me l'arracher : fois à 
la fois puni de ton imprudence & de ta lâcheté : 
fâche que fi tu refpires , c'eft que je le permets; 
apprends que chaque inftant d# ta vie eft une 
grâce. Vil eklave, tu nais, tu vis pour nies 
plaiûrs. Cour-bé fous le poids de ta chaîne , ràmpè 
à mes pieds , languis dans la mifere , meurs ; je 
te défends jufqu à la plainte : tel efl mon bon 
plaiftr. 

O que je dis des Sultans ^ peut en partie 
Rappliquer à leurs miniftres : leurs lumières font 
^ général proportionnées à l'intérêt qu'ils ont 
^'en avoir« Dans les pays oh le cri public peut les 
dépofer , les grands talens leur fontnéceffaires ; ils 
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«n acquièrent. Chez les peuples au contraire , oS 
le public n'a ni crédit ni confidération , ils fe 
livrent à la parefle , & fe contentent de Tefpèce 
de mérite qui fait fortune à la cour ; mérite ab- 
folument incompatible avec les grands talens, 
par roppofition qui fe trouve entre l'intérêt des 
courtiians & Tintérét généra). Il en eft à cet 
égard des minières comme des gens de lettres. 
C'efl une prétention ric^ule de vifer à la fois 
à la gloire &L aux penfions. Avant de compo« 
fer, il faut prefque toujoums opter entre PefKme 
publique & celle des courtifans. Il faut favoir 
que dans la plupart des coors , & fortout dans 
celles de TOrient , les hommes y font dès l'en- 
fance emmaillotés & gênéi dans les langes da 
pî^Mgé & d'utie bienieaiacc srrbitraire; que la 
plupart des efprits y font fvoués ; qu'ils ne peu- 
vent s'élever au grand que tout homme qui 
naît & vit habituellement près des trônes déf- 
potiques , ne peut à cet égard » échapper à la 
contagiofi générale, & qu'il n'a jamais que de 
petites idées. 

AuiË le vrai mérite vit-il loin des palais des 
ïlois. U n'en approche que dans ces temps mal- 
heureux où les Princes (ont forcés de les appel* 
1er. Dans tout autre inftant , le befoin feul j^our- 
roit attirer à la cour des gens de mérite; & 
dans cette pofition , il en ett peu qui confervent 
la même force , la même élévation d'ame & 
d'efprit. Le befoin eft trop près du crime. 
Il ré&lte 4t ce que >e viens dire , tqoe c'eft 



de grands talens de cei»x qui , par kur état & 
leur pofition, ne peuvent être animés de pafBons 
fortes. Mais que de demandes pareilles ne fkit^ 
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on pas toujours ? On crie contre la corruption 
des mœurs; ilfaut^ dit-on, former dzs hommes 
vertueux : & Ton veut à la fois que les citoyens 
foient échauffés de l'amour de la patrie , ÔC qu'ils 
voient en filence les malheurs qu occafionne une 
inauvaîfe légiflation? On ne font pas. que c'eft 
exiger ^'un -avare qu il ne crie point au voleur 
lorfqù'on enlevé fa cafFette. L'on n'apparçoit pas 
au^en certains pays , ce qu'on appelle les gens 
iaees ne peuvent jamais être que des gens in- 
dilérens au bien public, & par conféquent des 
Jipmmes fans vertus. C'cft, comme je vais le 
|u-ouver dans le chapitre fuivant , avec une in- 
jaftice pareille qu'on demande aux hommes des 
talens & des quaUtés que des habitudes contraires 
l-endent, pour ainfi à^rt^ inalliables. 

CHAPITRE XV. 

De rïnjufiïce du Public à en égard, 

N exigera qu'un écuyer , habitué à' diriger , 
Ja pointe du pied vers l'oreille de fori cheval , 
/oit aulli bien tourné qu'un danfeur de l'opéra : 
on voudra qu'un philofophe, uniquement oc- 
cupé dldées fortes & générales, écrive comme 
4ine femme du monde ^ ou même qu'il lui foie 
fupérieur dans un genre tel, par exemple, que 
le genre épiftoîaire, où ppur bien écrire , il faut 
^ire des riens d'une manière agréable. On ne 
ient pas que c'eft demander la réunion des ta- 
. lens prcfque excluCfs \ qu'il n'elî point de femme 

N a 



14? 



De E $ p r I t; 



d'efprît, comme rexpérience le prouve , qui nVit 
à cet égard une grande fupériorité fur les phî- 
lofophes les plus célèbres. Ceft avec la mime 



jamais lu ni étudié , & qui a pafle trente ans 
de fa vie dans la difTipation , devienne tout- 
à-coup capable d'étude & de itiéditation : on de- 
vroit cependant favoir que c'eft à l'habitude de 



cefle d'en faire ufage. En effet, qu'un' homme, 
quoique dans Thabitude du travail & de l'ap- 
plication, (e trouve tout-à coup chargé d'une 
trop grande partie de l'adminidration ; mille 
objets différens pafferont rapidement devant lui: 
s'il ne peut jeter fur chaque affaire qu'un coup- 
d'œil fupcrficiel, il faut, par cette feule raifon, 
qu'au bout d'un certain temps , cet homme de- 
vienne incapable d'une longue & forte attention. 
AufC n'efl-on pas en xiroit d'exiger de l'homme 
en place une femblable attention. Ce n'eft point 
à lui à percer jufqu'aux premiers principes de 
la morale & de la politique ; à découvrir , par 
exemple, jufqu'à quel degré le luxe eft utile, 
quels change mens ce luxe doit apporter dans les 
mœurs & Tes états , quelle efpèce de commerce 
il faut le plus encourager, par quelles lois on 
peut, dans la même nation, concilier Tefprit de 
commerce avec Tefprit militaire, & la rendre 
à la fois riche au-dedans, 6c redoutable au-de- 
hors. Pour réfoudre de pareils problèmes , il faut 
le loifir & l'habitude de méditer. Or, comment 
penfer beaucoup , quand il faut beaucoup exé- 
cuter ? On ne doit donc pas demander à l'hom- 
me en place cet efprit d'invention qui fuppofb 
<^ de grandes méditations. Ce qu on eft ça iiQft 
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Jexîger de lui, c'eft unefpnt jufte, vif, péné- 
trant , & qui , dans les matières débattues par les 
politiques 6i les pliilofophes , foit frappé du vrai , 
le faififle avec force , 6c foit afl'ez fertile en ex- 
pédiens pour porter jufqn'à l'exécution les projets 
qu'il adopte. Ceft par cette raifon , qu'i! doit 
à ce genre d'efprit joindre un cara£èere ferme 
une conOance à toute épreuve. Le peuple 
n'eft pas toujours . aifez reconnoiflant des biens 
que lui font les gens en place : ingrat par igno-* 
rance, il ne fait ppint tout ce qu'il faut de 
courage pour faire le bien , & triompher des 
pbftacles que l'intérêt perfonnel (i) met au 
bonheur général. Aulli le courage éclairé par 
la probité eil-il le principal mérite des gens 
en place. Vainement fe flatt^roit-on de trouver 
^ en eux un certain fonds de connoiflances; ils ne 
peuvent en ^voir de profondes que fur les ma* 



(i) Au moment qu'on venoît de nommer un minif- 
trc • un des premiers commis de Verfailles , homme 
de beaucoup d'efprit , lui dit : >♦ Vous aimez le bien ; 
vous êtes maintenant à portée de le faire. On vous 
préfeniera mille projets utiles au public ; vous en de- 
(irerez la réufîîte : gardez vous cependant de rien en* 
treprendre » avant d'examiner li l'exécution de ces pror 
jets demande peu de fonds , peu de foin & peu de pro- 
bité. Si l'argent qu'exige la réuflTite d'un de ces projets 
efl confidérable , les affaires qui vous furviendront ne 
vous permettront pas d'y appliquer les fonds néceT- 
faires , & vous perdrez votre mife. Si le fuccès dé- 
pend de la vigilance & de la probité de ceux que vous 
cmployerez , craignez qu'on ne vous force la main 
fur le choix des fujets : fongez d'ailleurs que vous 
allez être entouré de frippons , qu'il faut un coup- 
ri'œil bien sûr pour les reconnoitre ; & que la pre- 
mière, mais ~ên même temps la plus difficile fciencé 
é'ua mïid^te , eft la fciencc des choix 
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tieres qu'ils ont méditées , avant que de parve- 
nir aux grands en:iplois : or , ces matières ib nf 
néceflairement en petit nombre. Qu'on fuive , 
pour s'en convaincre , la vie de ceux qui fe 
deftinent aux grandes places. Ils fçrtent à feize 
ou dix-fept ans du collège , apprennent à mon- 
ter à cheval , à faire leurs exercices ; ils paffenf 
deux ou trois ans, tant dans les académies, 
qu'aux écoles de droit. Le droit fini, ils achè- 
tent une charge. Pour remplir cette charge , it 
ti*efl pas néce flaire de s*inflruire du droit de 



mais de confacrer tout (on temps à Texamen de 
quelques procès particuliers, lis pafTent de-là au 
gouvernement d*nne province, cii, furchafgés 
par le détail journalier, & fatigués par les au- 
diences, ils n'ont pas le- tempb de méditer. 11$ 
nK>ntent enfuite à des places fupérieures, & ne 
fe trouvent enfin, après trente ans d*exercice» 
que le même fonds d'idées qu'ils a voient à vingt 
ou vingt-deux ans. Sur quoi j'obferverai que des 
voyages faits chez les nations voifines , & dans 
kfquels ils compareroient les différences dans fa 
forme du gouvernement, dans la léeiflation , le 
génie , le commerce & les moeurs des peuples, 
ferolent peut-être plus propres à former des 
hommes d*état, que Téducation aâuelle qu'on 
leur donne. Je ne m'étendrai pas davantage fur 
ce fujet. C'eft par Tarticle des hommes ds géniê, 
que Je finirai ce chapitre ; parce que c'eft prin- 
cipalement en eux qu'on defire des talcns &C 
des qualités exclufives. 

Deux caufes également puiflantes nous por* 
tenta cette in juftice ; l'une , comme je lai dit 
plus haut, eft l'amour aveugle de notre boa* 
heur ^ & l'autre , c'eû l'envie. 
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. Qui n*a pas condamné dans le cardinal de 
Richelieu cet amour exceilif de gloire qui le 
rendoit avide de toute efpèce de fuccès ? Qui 
ne s'ed point moqué de Tardeur avec laquelle , 
fi Ton en croit Dumaurier (2) , il defiroit la 
canonifation , & de Tordre donné en confé-^ 
quence à l'es confefleurt de publier par-tout 
qu'il n* avoit jamais péché mortellement î Enfin , 
qui n*a point ri d*app rendre que dans ce rnêm^ 
ioftant , épris du ddir d*exceUer dans la poéfit 
comme dans la politique , ce Cardinal faifoit de« 
mander à Corneille de lui céder le Cid} Cétoit 
* cependant à cet amour de la gloire , tant de fois 
condamné , qu*il devoit fes grands talens pour 
l'adminiAration. Si depuis Ton n'a point vu dm 
miniftre prétendre à tant de fortes de gloire y 
c'eil que nous n'avons encore qu'un cardinal 
de Richelieu. Vouloir concentrer dans un feu) 
defir l'aâion des paffions fortes, 61 s'imagiaer 
qu'un homme vivement épris de la gloire , fe 
contente d'une feule efpèce de fuccès , lorfqu^it 
croit en pouvoir obtenir en plufieurs genres, 
c'eft vouloir qu'une terre excellente ne produife 
qu'une feule efpèce de fruits. Quiconque aima 
fortement la gloire , fent intérieurement que la 
réufGte des projets politiques dépend quelque- 
fois du hafard , 6c fou vent de l'ineptie de ceux 
avec qui il traite; il en veut donc une plus 
perfonnelle. Or , fans une morgue ridicule & 
fiupide , il ne peut dédaigner celle des lettres , à 
laquelle ont afpiré les plus grands princes & les 
phis grands héros. La plupart d'entr'eux , non 



(i) Voyez fes mémoires pour fervîr k l'hiiloire de 
U Hollande 1 à l'article de Orotius, 



1^2 



D ï l'E 5 P R 1 T. 



contenu de sHmmortaHrer par leurs adions, ont 
encore touIu s'immortalifer par îeurs écrits , & 
du moins laifler à la poftérité des préceptes fur 



ils ont excellé. Comment ne Teuffent-ils pas 
voulu? Ces grands hommes aimoient la gloire, 
& Ton n'en eft point avide fans defirer de 
communiquer aux hommes des idées qui doi- 
vent nous rendre encore plus eflimables à leurs 
yeux. Que de preuves de cette vérité répandues 
dans toutes les hiftoires! Ce font Xénophon, 
Alexandre, Annibal, Hannon , les Scipions, ^ 
Céfar , Cicéron , Aucune , Trajan , les Anto- 
nins, Comnène, Elifabeth , Cliarles-Quint , Ri- 
chelieu , Montecuculi , du Guay-Trouin, le 
comte de Saxe , qui , par leurs écrits , veulent 
éclairer le monde , en ombrageant leurs têtes 
de différentes efpèces de lauriers. Si maintenant 
Fon ne conçoit pas comment des homn es 
chargés de Tadminiftration du monde , trou- 
voient encore le temps de penfer & d'écrire : 
c'eft^ répondrai- je , que les affaires font cour- 
tes, loffqyCpn ne s'égare point dans le dérail j & 
qu'on les fatfit par leurs vrais principes. S tcus 
les grands hommes n'ont point compofé > tous 
ont du moins protégé l'homme illuflre .dans les 
lettres, & tous ont dû néceflairement le pro- 
téger , parce que , amoureux de la gloire , ils 
favoient que ce font les grands écriva ns qui la 
donnent. Auffi Charles - Quint avoit-iUr avant 
Richelieu, fondé des académies : auffi vit- on le 
fier Attila lui-même raflembler près de lui les 
favans dans tous Ids genres : le khalife Aaron 
Al^Rafchid en compofer fa cour; ôc'Tamerlan 
établir l'académie de Samarcande. Quel accueil 
Trajan ne faifoit*il pas au mérite l Sous (ba 
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règne, il étoit permis de tout dire, de tout 
penfer , & de tout écrire ; parce que les écri- 
vains , frappés de Téclat de fes vertus & de Tes 
talens , ne pouvoient être que fes panégyriftes : 
bien différent en cela des Néron , des Caligula , 
des Donïitien qui , par la rai Ton contraire , 
impofoient filence aux gens éclairés , qui , danf 
leurs écrits , n'euiTent tranfmis à la poAérité que 
la honte & les crimes de ces tyrans. 

J'ai fait voir , dans les exemples cî-deflus 
rapportés, que le même defir de gloire auquel 
les grands hommes doivent leur fupérîorité , 
peut , en fait d'efprit , les faire quelquefois afpi- 
rer à la monarchie univerfelle. Il feroit fans 
doute poffible d'unir plus de modeftie aux râ- 



leur nature; mais elles le font dans quelques 
hommes. Il eh eft de tels à qui Ton ne pourroit 
arracher cette orgueilîeufe opinion d'eux-mêmes, 
fans étouffer le germe* de leur efprit. Ceft un- 
défaut; & l'envie en profite pour décréditer le 
mérite : elle fe phît à détailler les hommes , fûre 
d'y trouver toujours quelque côté défavorable, 
fous lequel elle peutles préfenter au public. On 
ne fe rappelle pi|HIÉÉk|^>uvent qu'il en efl 
des hommes comme o^^Rrs ouvrages; quil 
faut les juger fur leur enfemble; qu'il n eft rien 
de parfait fur la terre ; & que fi l'on défignoit 
dans chaque homme , par des rubans de deux 
couleurs différentes, les vertus & les défauts de 
fon efprit & de fon caraéhre, il n'eft point* 
d'homriie qui ne fût bariolé de ces deux cou- 
leurs. Les grands hommes font comme ces mines 
riches , où l'or cependant fe trouve toujours plus 
ou moins, mélangé avec le plomb; il faudroit 
donc que l'envieux fe dit quelquefois à lui-même : 



lehst ces qualités ne font 
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S'il m'étoit poiîîble d'avilir cet or auy yeux (Iii 
public , quel cas feroit-il de moi , qui ne fuis 
purement qu'une mine de plomb ? Mais l'en- 
vieux fera toujours fourd à de pareils confeils* 
Habile à faifir les moindres débuts des hommes 
de génie , combien de fois ne les a-t-il pas 
accufés de n'être pas dans leurs manières auili 
agréables que les hommes du monde ? Il ne 
veut pas fe rappeller » comme je l'ai dit ci-dC'* 
yant que femblables à ces animaux qui fe re- 
tirent dans les déferts, la plupart des gens de 

fénie vivent dans le recueillement ; & cpie c'eil 
ans le filence de la folitude que les vérités i'e 
dévoilent à leurs yeux. Or , tout homme dont 
le genre de vie le jette dans un enchaîne* 
ment particuUer de circonflances, & qui contem- 
ple les objets fous une face nouvelle, ne peut 
^voir dans l'efprit ni les qualités ni les déiauts 
communs aux hommes ordinaires. Pourquoi le 
François reflemble-t-il ph>s au François qu'à 
TAUemand , & beaucoup plus à TAllemand qu'au 
Chinois ? C'eft que ces deux nations , par Té- 
ducation qu'on leur donne » & la rcilemblance 
des objets qu'on leur préfente, ont entr'elles 
infiniment plus de r^jMjj^UgPlglks n'en ont avec 
les Chinois. Nous fomm^^niquement ce que 
nous font les objets qui nous environnent. Vou- 
loir qu'un homme qui voit d'autres objets, & 
mené une vie différente de la mienne , ait les 
mêmes idées que moi , c'eft exiger les contra-, 
diâoires; c'eft demander qu'un bâton n'ait pas 
deux bouts. 

Que d'injuftice de cette' efpèce ne faît-on pas 
aux hommes de génie \ Combien de fois ne les 
a-t-on pas accules de fottife, dans le temp^ 
9i4ine qu'ils faifoient preuve de la plus hautç 
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lagefle ? Ce n'eft -pas qne les gens de génie , 
comme le dit Ariftote , n'ayent fouvent un coin 
de folie. Ils Tont , par exemple , fujets à mettrè 
trop d'importance (3) à l'art qu'ils cultivent. 
D'ailleurs , les grandes paillons que fuppofe \è 
génie , peuvent quelquefois les égarer dans leuf 
conduite : mais ce germe de leurs erreurs Feft 
auili de leurs lumières. Les hommes froids , fans 
padions & fans talens , ne tombent pas dans les 
écarts de l'homme pafTionné. Mais il ne faut pas 
imaginer , comme leur vanité le veut perfudder^ 
qu'avant de prendre un parti , ils en calculent , 
les jetons en main*, les av^antages & les incon* 
vénîens : il faudroit pour cet effet que les hom- 
mes ne fuffent déterminés dans leur conduite 
que par la réflexion ; & l'expérience nous ap^ 
prend qu'ils le font toujours par le fentiment, 
& qu'à cet égard les gens froids font des hom- 
mes. Pour s'en convaincre, que Ton fuppofè 
qu'un d'eux foit mordu d'un chien enragé : oh 
l'envoyé à la mer ; il fe met dans une barque \ 



(3) Souvent ils ont pour eux une ef^ime ezdufive^ 
Parini ceux-Ii même q^ui ne fe diilinguent que dans les 
arts les plus frivoles » il en eft qui penfent qu'en leur 
pays ii n*y a rien de bien fait que ce qu'ils font. Je 
ne puis m 'empêcher de rapporter à ce fujet un mot 
alTez platfant attribué i Marcel. Un danfeur Anglois , 
fort cclèbre , arrive à Paris , defcend chez Marcel : 
Je viens , lui dit-il, vous rendre un hommage ^uevous 
doivent tous les gens de notre art ; fouffre\ que je danfe 
devant vous , & que je profite de vos confeils.... Volons» 
tiers , lui dît Marcel. Auilî-tot PAnglois exécute des 
pas très dtfHi:îUs , & fait mille entrechats. Marcel le 
regarde, & s'écrie tout-à-coup: Monfi^ur, Von faute 
dans Us autres pays , & ton ne danfe qu'à Paris ; maïs 
hélas 1 1*0 fi. n*y fait que cela rfc hhn. Pauvre royaume l 
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on va le plonger. Il court aucun îifque, il 
en efl sûr ; il lait que dans ce cas la peur efl 
tout-à-fait déraifonnable j il fe le dit. On le plon- 
ge. La réflexion n'àgit plus fur lui ; le fentiment 
de la crainte s'empare de fon ame ; & c'efl à 
cette crainte ridicule qu'il doit fa guérifon. La 
réilexion efl donc , dans les gens froids comme 
dans les autres hommes , foumife au fentiment. 
Si les gens froids ne font pas fujets à des écarts 
aufTi fréquens que l'homme paffionné,ceft qu'ils 
ont en eux moins de principes de mouvement: 
ce n'eft en effet qu'à la foibleffe de leurs paf- 
fîons qu'ib doivent leur fagefTe. Cependant quelle 
Jiaute eftime n*en conçoivent-ils pas d'eux-mê- 
tnes ! Quel refpeâ ne croient-ils pas infpirer au 
public, qui ne les laiffe jouir, dans leur petite 
ibciété, du titre d'hommes fenfés , & ne les 
cite point comme fous, que parce qu'il ne les 
nomme jamais. Comment peuvent -ils. fans hon- 
te palTer ainfi leur vie à l'affût des ridicules d'au- 
trui ? S'ils en découvrent dans l'homme de gé- 
nie , & que cet homme commette la faute la 
plus légère , fût-ce de mettre , par exemple , à 
trop haut prix les faveurs d'une femme , quel 
triomphe pour eux ! Ils en prennent droit de le 
méprifer. Cependant, fi dans les bois, les foli- 
tudes & les dangers , la crainte a fouvent à leurs 
propres yeux exagéré la grandeur du péril , pour- 
quoi l'amour ne s'exagéreroit-il pas les plaifirs , 
comme la frayeur s'exagère les dangers? Igno- 
rent-ils qu'il n'y a proprement que foi de jufte - 
appréciateur de fon plaiHr; que les hommes 
étant animés de paflions différentes , les mêmes 
objets ne peuvent confervcr le même prix à 
d?s yeux différens ; que c'eft au fentiment feul 
à juger le fentiment i & que le vouloir toujours . 
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citer au tribunal d'une rsûfon froide , c'eft affem- 
bler la Diète de TEmpire pour y connoître des 
cas de confcience? Ils devi oient fentir qu'avant 
de prononcer fur les allions de Thomme de gé- 
nie , il faudroit du moins favoir auels font les 
motifs qui le déterminent, c'e 6 -à-dire, la force 
par laquelle il eft entraîné : mais pour cet effet , 
il faudroit connoitre & la puliTance des pafCons , 
& le degré de courage nécefTaire pouf ^ réfif- 
ter. Or , tout homme qui s'arrête à cet examen , 
s'apperçoit bientôt que les paffions feules peu- 
vent combattre contre les pafTions ; & que ces 
gens raifonnables , qui s'en difent vainqueurs , 
donnent à des goûts très foibles le nom de paf- 
fions, pour fe ménager les honneurs du triom- 
phe. Dans le fait , il ne réfiftent point aux paf- 
fions; mais ils leur échappent. La fagelFe n'eft 
point en eux l'effet de la lumière , mais d'une 
indifférence comparable à des déferts également 
ftériles en plaifirs comme en peines. AufS ne 
font-ils pomt heureux. L'abfence du malheur eft 
la feule félicité dont ils jouiffent ; & Tefpèce de 
raifon qui les guide fur la mer de la vie hu- 
maine , ne leur en fait éviter les écueils qu'en 
les écartant fans cefTe de llfle fortunée du plaiflr. 
Le ciel n'arme les hommes froids que d'un bou« 
clier pour parer , & non d'une épée pour con- 
quérir. 

Que la raifon nous dirige dans les aâions im% 
portantes de la vie , je le veux ; mais qu'on en 
abandonne les détails à Tes goûts & à fes paf- 
fions. Qui confulteroit fur tout la raifon , feroît 
fans ceife occupé à calculer ce qu'il doit faire, 
6c ne feroit jamais rien ; il auroit toujours fous 
les yeux la pofTibilité de tous les malheurs qui 
Teavironnent. La peine & l'ennui journalier d'un 
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pareil calcul feroient peut-être plus à redouter 
que les maux auxquels il peut nous fouftraire. 

Au refte, quelques reproches quon fafle aux 
gens d'el prit, quelque attentive cjue foit l'envie 
a déprimer les gens de génie, à découvrir en 
eux de ces défauts perfonnels & peu impor^^ 
tans que devroic ab(orber Téclat de leur gloire, 
ils doivent être infenfibles à de pareilles atta- 
ques , fthtir que ce font fouvent des pièges que 
l'en vie leur tend pour les détourner de l'étude. 
Qu'importe qu'on leur faffe fans c^ffe un crime 
de leurs inattentions ? Ils doivent favoir que la 
plupart de ces petites attentions, tant recom- 
mandées, ont été inventées par les défœuvrés 
pour en faire le travail & l'occupation de leur 
ennui 6l de leur oifiveté ; qu'il n'eu point d'hom- 
me doué d'une attention fiufifante pour s'illuftrer 
dans les arts & les fciences, s'il la partage en 
'une infinité' de petites attentions particulières; 
que d'ailleurs cette politefle , à laquelle on don* 
ne le nom d'attention , ne procurant auam avan- 
<tage aux nations, il eft de l'intérêt public qu'un 
iavant failè une découverte de plus & cinquante 
vifites de moins. Je ne , puis m'empêcher de rap- 
porter à ce fu)et im fait aflez plaifant , arrivé , 
dit -on , à Paris. Un homme de lettres avoitpour 
yoifm un de ces défo&uvrés fi importuns dans 
la fociété. Ce dernier, excédé de lui-même, 
^onte un jour chez l'homme de lettres. Celui-ci 
le reçoit à merveilles , s'ennuye avec lui de la 
manière la plus humaine , }Lifqu'au moment où ^ 
las de bailler dans le même lieu , notre défœu- 
vré court ailleurs promener fon ennui. II part : 
l'homme de lettres • fe remet au travail ; oublie 
Tennuyé. Quelques jours après, il eS accufé. 
de n'avoir point fendu la viûte qu'il a reçue , il 
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tfl' taicé (Pimpoliteffe ; îl le fait : îl monte à Ton 
tour chez fon ennuyé : Monfieur , lui dit-il , j'ap* 
prends que vous vous plaigne^ de moi : cependant , 
vous le fave^ , c'eft 1 ennui de vous-même qui vous 
a conduit che^ moi. Je vous y ai reçu de mon mieux , 
moi qui ne m*ennuyois pas ; c*efi donc vous qui 
m* êtes obligé^ & c*eji moi quon taxe dimpoliteffe, 
Soye:^ vous-même juge de mes procédés y^è^ voye^ 
fi vous deve:^ mettre fin à des plaintes qui ne prou* 
vent rien finon que je n<ai pas comme vous le 
iefoin des vifites , V inhumanité d* ennuyer mon pro* 
chain^ & Vinjuflice d^en médire après V avoir en* 
imyé. Que de gens auxquels on peut appliquer 
la même réponfe! Que de dëfœuvrés exigent, 
^ans les hommes <le mérite y des attentions & 
^s tàlens incompatibles avec leurs occupa- 
tions 5 & fe furprennent à demander des con- 
tradiâoires! 

Un homme ^ paffé fa vie dans les négocia- 
tions : les affaires dont il s'eft occupé lont ren- 
tiu circonfpeâ : que cet ho^giune aille dans le 
monde ; on veut qu'il y porte cet air de liber- 
té que la contrainte de fon état lui a fait per- 
dre. Un autre homme eft d'un cara6èère ouvert, 
c'eft par fa franchife qu il nous a plu : on exige 
que changeant tout-à-coup xJe caraâere, il de- 
vienne circonfpeé^ au moment préciis qu'on le 
defire. On veut toujours l'impomble. Il eft fans 
doute un fel neutre qui amalgame quelquefois 
dans les mêmes hommes du moins toutes les 
qualités qui ne font pas abfohiment contradic- 
toires. Je fais qu'un concours fingulier de cir- 
conft^nces peut nous plier à des habitudes op>- 
-pofées : mais c'eft un miracle , & l'on ne doit 
p'as compter fur les mincies. En général , on 
peut affurer que tout fe tient dans Te caraftere 
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des hommes ; que les qualités y font fiées ans 
défauts ; & qu il eft même certains vices d« 
l'cfprit attachés à certains état^ Qu*un hompie 
occupe un pode important ; qu'il ait par jour 
cent affaires à ju^er : ù fes jugemens font fan^ 
appel, s*il neil jamais contredit, il faut qu'au 
bout d'un certain temps l'orgueil pénètre dans fon 
ame , qu'il ait la plus.grande confiance en fe$ 
lumières. Il n'en (èra pas ainû , ou d'un homme 
dont les avis feront, par fes égaux, débattus & 
contredits dans un confeil , .ou d'un favantqui, 
s'étant quelquefois trompé fur les matières qu'il 
a mûrement examinées , aura néceflairementconr 
tra£^é l'habitude de la fufpenfion d'efprit (4)^ 
fufpenfion qui , fondée fur une falutaire ménan- 
ce de nos lumières , nous fait percer juiqu'à ces 
vérités cachées que le coup-d'œil fuperficiel de 
l'orgueil apperçoit rarement. 11 fembJe que 
connoifTance de la vérité foit le prix de cette fage 
méfiance de foi-même. L'homme qui fe refufe 
au doute , efl fujet à mille erreurs: il a lui-mê- 
me pofé la borne* de fon efprit. On demandoit 
un jour à l'un des plus favans hommes de la 
Perfe,. comment il avoit acquis tant de connoif- 
fances : En demandant fans peine , répondit-il , ce 
que je ne favois pas. n Interrogeant un jour ua 
3> philofophe , dit le poëte Saadi , je le preiTois 



(4) Il feroit peut - être à defîrer qu*avant que de 
monter aux grandes places , les hommes dedinés à le$ 
remplir , compofaflfent quelqu'ouvrace ; ils en fenti- 
roicnt mieux la difficulté de bien taire ; ils appren- 
«Iroient à fe méfier de leurs lumières ; & faifant aux 
affaires Tappiication de cette méfiance , ils les exauri- 
neroient avec plus d'attention* 

de 
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p de tne dire de qui il avoit tant appris : Des 
i> aveugles^ me répondit- il, qui ne lèvent point 
f> le pied fans avoir auparavant fondé avec leur 
» haton le terrein fur lequel ils vont l'appuyer ». 

Ce que jVi dit des qualités exclufives , ou par 
leur nature, ou par des habitudes contraires, 
fuffit à Tobjet que je me propofe. Il s'agit main- 
tenant de montrer de quelle utilité peut être cette 
connoifTance. La principale , c'eft d'apprendre à 
tirer le meilleur parti poflîble de fon efprit : & 
c*eft la queillon. que )e vais traiter dans le cha- 
pitre f^ivant* 

CHAPITRE XVI. 

Méthode pour dicùui^rîr te genre d'étude auquel 
Von efi le plus propre, 

IPôuR connoître fon talent , il faut examiner 
& de quelle èfpèce d'objets le hafard & Tédu- 
çation ont principalement chargé notre mémoire , 
& auel degré de pafEon Ton a pour la gloire. 
Céft fur cette double combinaifon , qu'on peut 
dftèrmîner lé genre d'étude auquel on doit s'at- 
tacher. Il ji-eft .-point d'homme emiéremcint dé- 
pourvu dé cpnnoi'fiances. Selon qu'on aura dans 
U njépoire plus de faits de phjrfique ou dTiif- 
toire plus aimageis ou de fencimens , on. aura 
donc plus- ou moins d'aptitude à la phyfique » 
» la pqlitiaue ou à la. poéfie. £ft-ce .à ce dei:- 
nier art quun homme s*applique ? il pourra de; 
veoif d'autant plus grand peintre en un genre ^ 
^ P^i^j^p oc Ta mémôiri/cra mieux fourni 
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djs objets qui entrent dans la compo/Irion func 
certaine efpèce de tableaux. Un poète nak dans 
ces âpres climats du Nord que d'une aile rapi- 
de traverfent fans ceflè les noirs ouragans ; (on 
œil ne s^égare point dans des vallées riantes ; 
il ne connoît que réternel hiver, -qui, lesche*^ 
veux blanchis par les frimats , règne fur des 
déferts arides ; les échos ne lui répètent que les 
Kurlemens des ours; il ne voit que des neiges ^ 
des glaces amoncelées, & des fapins, aufll vieux 
que la terre, couvtir de leurs branchages motts 
les lacs qui baignent leurs racines. Un autre 
poète nait , au contraire , fous le climat fortu- 
né d» Htalie ; 1 air y eft pur; la terre éû jon- 
chée de ûeurs ; les zéphyrs agitent doucement 
de leur foufRe ]a.êinie des forets odorantes; \ï 
voit les ruiiTeaux , par mille arcs argentés , cou- 
per la verdure trop uttiforme de.s prairies , les> 
arts & la nature s'unir pour décorer les villes & 
les campagnes : tout y femblé fait pour k pliai- 
fir des yeux .& Tivrefle des fens. Peut-on dou- 
tér que, de ces deux poètes, le dernier ne trace 
des tableaux plus agréablôs , & le premier dei 
tableaux plus fiers & plus efFrayans^ Cepenf 
dant m ïun lii l'autre de ces poètes ne compo- 
féront de ces tableaux^ s'ils ne font Ranimés d'une: 
^afEon forte pour la gloire* ' - / ! 

Les^ objets aue le b^fard &fédtrcatîon pfacent 
lians netre mémoire, font; à la yériti, la ma-* 
tiere première de l'eforit ; mais cette matiet-é y 
fefte morte & fans aâion , {afqu^au moment oâ; 
ks paillons la mettent en {èrmentatîon^ Ceft: 
alors qu'elle produit un aflfembla^ nouveau 
d'idées , ^itnages ou de fendmens aincqUelk on 
donne le nom de génie , <feferit aide taievt^ ^ 
^ Après avoir reconnu qjad eft Je «oinhu''iSc 
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ttièffe eft refpèce des objets qu'on a dépofés 
«ns le magafm de fa mémoire , avant que de fe 
détermmer pour atfcun genre d*étude , il faut en- 
fuite conftater jufqu'à quel degré Ton eft fenfi* 
ble à la gloire. On eft fujet à fe méprendre fur 
,ce point, & Ton donne volontiers le nom de 
pafUons à de fimples goûts ; rien cependant , 
cotnme je l'ai déjà dit , de plus facile à dilUnguer* 
On eft paflionné , lorfqu'on eft animé d'un feul 
defir , & que toutes nos penfées & nos aftions 
font fubordonnées à ce deftr. L'on n'a que de» 
goûts y lorfque notre ame eft partag.ce e» une in- 
finité de defirs à-peu-près égaux. Plus ces defir» 
font nombreux , phi» nos goûts font modérés j 
au contraire, moins les defirs font multipliés , 
plus ils fe ra^rodient de l'unité, & plus noé 
goûts font vits & prêts à fe changer en- paiTions» 
C'eft donc l'unité ou da moins Ta prééminence 
d'un defir fur tous les autres , qui conftate la paf- 
fion. La paflïon conftatée , il faut en connottre l4 
force , & pour cet effet examiner le degré d'en-^ 
rfioufiafme qu'on a pour les grands hommes^ 
C'eft , dans la première jeuneffe , une mefure af- 
fez exaéle de notre amour pour la gloire, le dis 
dans la premiers JeunelFe; parce qu'alors plus fu(^ 
ceptible de paf&ons , on £s livre plus yoiontiers 
à fon enthoufiafme.. D'ailleurr», l'on n'a point 
alors de motifs pour avilir le rhérite & les ta-* 
lens ; on peut encore efpérer de voir tm jour ef- 
fiùier eh foi ce qu'on eftime ^ans les autres ; il 
m'én «il pas ainf» dçs hommes faits^ Quiconque 
atteint un certain âge , fans avoir aucun mérite^ 
affiche toujours le mépris des talens , pour fe 
cofifoler de n^en point avoir. Pour être juge dw 
«lérite , ii faut le juger fans intérêt y &L par con--' 
l^fieot n'avoir point encore éprouvé le f^aûf^ 
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. jnent de l'envie. L'on en eft peu fufceptîbîe dans 
la première jeunefle : auffi les jeuoes gens vbyent- 
ils les grands hommes à-peu- près du même oeil 
dont la poftérité les verra. Aufli faut-il en géné- 
ral renoncera Teftime des hommes de.fon âge, 
j& ne s'attendre qu'à celle des jeunes gens, C'eft 
fur leur éloge qu'on peut apprécier à-peu-près 
' fon mérite ; & fur l'éloge qu'ils font des grands 
hommes , qu*on peut apprécier le leur. Si l'on 
n'eAime jamais dans les autres que des idées ana- 
logues aux Tiennes, le refped c^u'on a pour Tef- 
prit eft toujours proportionné a Tefprit qu'on a. 
L'on ne célèbre les grands hommes que lorf- 
qu'on eft fcii-même fait pour l'être. Pourquoi Cé- 
far pléurpit-il en s'arrêtant devant le bufte d'Ale- 
xandre ? C'eft qu'il étoit Céfar. Pourquoi ne pleure- 
t-on plusi i'afped de ce même bufte ? Ceft qu'il 
li'eft plus de Céfar. 

Od peut donc , fur le degré d'eftime conçu 
pour les grands honunes, mefurer le degré de 
paffipn qu'on a pour la gloire, & fe déterminer 
en conféquence fur le choix de fes études. Le 
choix eft toujours bon , Ior(qu'en quelque .genre 
que ce foit , la force des paftions eft proportion- 
née à la difficulté de réuffir. : or , il eft d'autant 
plus difficile de réuffir en un genre » que phis 
d*hommes fe font exercés dans cemême^enrev 
& l*ont porté plus près de la perfedHon. nien de 
plus hardi que d'entrer dans la carrière où fe font 
illuftrés les Corneille, les Racine , les Voltaire & 
les Crébillon. Pour s'y diftinguer , il faut être ca- 
pable des phis grands efforts a*efprit, & par con^ 
léquent être animé de la plus forte pamoi> pour 
k gloire. Qui n'eft pas fufceptible de cet extrême 
degré de paffion, ne doit point concourir avec de 
tels nyauic ,: oiaiss'attacb&r à des genres d'étude 

• • »i 
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dans fefquels il fo'it plus facile de réulîir. Il en eft de 
cette efpèce : dans la phyfique , par exemple , il 
^des terreins incultes, & des matières fur lef- 
queiles les grands génies, occupés d*abord d'ob- 
jets plus intéreffans , n'ont , pour ainfi dire , jeté 
ou'un coup-d'œil fuperficiel. Dans ce genre & 
aans tous les genres pareils , les découvertes & 
les fuccès font à la portée de prefque tous les 
çfprits; & ce font les feuls auxquels puiflent pré- 
tendre les paffions toibles. Qui n'eri point ivre 
d'amour pour la gloire , doit la chercher dans les- 
(entiers détournés , & furtout éviter les routes 
battues par des gens éclairés. Son mérite, com- 
paré à celui de ces grands hommes , s'anéantiroit 
devant le leur ; & le public prévenu lui refufe- 
roit même l'eftime qu'il mérite. 
. La réputation d'un homme foiblement pat^ 
iionné dépend donc de l'adrefle avec laquelle ïi 
évite qu'on h compare à ceux qui , brûlant d'uné 
plus forte paffion pour la gloire , ont fait de plus 
grands, efforts d'efprit. Par cette adreffe , l'homme 
qui , foiblement paffionné , a cependant contracté 
dans fa jeunefTe quelque habitude du travail & de 
la méditation , peut quelquefois avec très peu 
d'efprit obtenir une aflez grande réputation. 11 
p^fQit donc que, pour tirer le meilleur parti 
poilible de' fon efpcit , la principale, attention 

Su'on doive avoir, c*(eft <ie comparer le degré 
e paillon dont on eft animé , au degré de paffion 
«ue fuppofe le genre d'étude auquel on s*attache. 
Quiconque eft à cet égard exadè obfervateur de 
lui-même, échappe à mille erreurs oîi tombent 
quelquefois les gens de mérite. On ne la verra 
point s'engager , par exemple, dans un nouvéaik 

Enre d'étude au moment que l'âge ralentit en lui 
rdeur des paffîons. U fentira qu en parcourant 
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fiKceilîvement diiFérens genres de fdences Cfk 
darts , il ne pourroit jamais devenir qu'un homm<r 
univerfellement médiocre ; que cette univerfalité 
t{k un écueil où la. vanité conduit & fait fouvent 
échouer ks gens d'efprit; & qu'enfin ce n*eiV 
que dais la première jeunefle quon eft doué de 
cette attention infatigable qui creufe jufqu'aux 
premiers principes d*un art ou d'une fcience : vé- 
rité importante dont Tignorance arrête fouvent 
le génie dans fa conrfe , Ôc s*oppofe aux progrès 
des fciences. Il faut , pour la laifir , lé rappeilier 
que Tarnour de b gloire , comme ^ l'ai prouvé- 
éans mon troiûeme Difcours>y e(l allumé dan» 
nos cœurs par l'amour des plaifirs phyfiques ; que 
cet amour ne s*y fait jamais plus vivement fentir 
que dans la première jeunefle ; que j:'eû par con- 
fequent au printemps de la vie qu'on eil fufcép^ 
ftble d'un plus violent amour pdur la gloircr 
Ceft alors qu'oa fent en foi des femences en- 
flammées de vertus & de talens. La- force & Isfc 
£anté qui circulent alors dans nos veines , y por- 
tent le ientiment de l'immortalité ; les années pa- 
roiffent alors s'écouler avec la^ lenteur des fiècles^ 
en fait, mais Ton ne fent pas , qu'on doit mourir , 
& l'on en eft d'autant plus ardent à pourfuivre^ 
Feftime de la p©ftéritè.:It n'en eft pas ainfi , lorf- 
que Tàge attiédit en nous les pafTionf . On apper<^ 
çoit alors dans le lointain les gou&es de lia mort. 
Les ombres du trépas, en fe mêlant aux rayon» 
de la gloire ,en temiiT nt Téclat* L'univers change 
alors de forme à nos yeux; nous ceffoos d'y 
prendre intérêt ; il- ne s'y fait plus rien d^impor-* 
tant» Si l'on fuit encore la carôere oii Ttoiour 
la gloire nous a fait d'abord entrer , c'eftqu'oJ» 
cède a l'habitude. v'c'eft quô ri»bitude >'eft torù*^' 
fée y lorfque le^^aifioA^ £e £ont aiBCuiUieft. D^^àh 
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leurs, on craint l'ennui ; &, pour s'y fouftraire f 
en continuera de cultiver la fcience dont les idées 
familières fe combinent fans peine dans notre cf- 
prit. Mais Von fera incàpable de l'attention forte 
que demande un nouveau genre d'étude. A-t-on 
atteint l'âge de trente-cinq ans l on ne fera point 
alors d un grand géomètre un grand poëte, d'un 
grand poète un grasnd chymîfte , d*un grand chy- 
mifte un grand politique. Quà cet âge on élevé 
un homme à quelque grande place ; li les idées p 
dont' il a déjà chargé fa mémoire , n'ont aucui> 
f apport aux idées qu'exige la pîace qu'il occupe , 
ou cette place demandera peu d'efprit & de ta»* 
lent , ou cet homme la remplira m». 

Parmi les Magiftrats , quelquefois trop conr 
centrés dans la difcuilion des intérêts particuliers ^ 
en eft-il aucun qui pût avec fùpériorité remplir 
les premières places , s'il ne faifoit en fecret deS: 
étudies profondes relatives au pofte qu'il peut oc-' 
cuper ? L'homme qui néglige de faire ces études , 
ne mofite aux places c^ue pour s'y déshonorer; 
Ot homme eft il d'un caratlere entier & defpotir- 
que ? les entreprifes qu'il formera feront dures y 
folles & toujours préjudiciables au bien public. 
Eft-il d'un caraftere doux, ami du bien public è 
'û n*o{era rien entreprendre. Coihment hafarde- 
roit-3 quelques changemeiis datis fadminifira'^ 
tîon ï on ne marche point d'uti pas ferme danac 
ées chemins inconnus & coupés de mille précipi- 
ces. La fermeté & le courage de Tefprit tiennent 
loujours à fon étendiie. L'homme fécond eà 
Bioyens d'exécuter fes projets , eô hardi dans fe» 
conceptions r au contraire , l'homme ftérilc ei> 
reflburces , contrat réceflairement ime habitude 
dè timidité que lafottife prend fouvent pourfa- 
g^e^^e» S*il èft' txh dangereux *de toucher trop foui* 
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vent à la machine du gouvernement , je fais au{& 
qu'il eft des temps où la machine s'arrête, fi Ton 
n'y remet de nouveaux reiTorts. L'ouvrier igno- 
rant n'ofe l'entreprendre; Si la machine. fe dé- 
truit d'elle-même. 11 n'en eft pas. ainfi de l'ou- 
vrier habile; il fait d'une main hardie là confer- 
ver en la réparant. Mais la fage hardiefle fup- 
pofe une étude profonde de la fcience du gou- 
vernement ; étude fatigante , & dont on n'eit ca- 
Dable que dans la première jeuneiTe , & peut-être 
dans les pavs où l'eftime publique nous promet 
beaucoup d'arantages. Par-tout où cette eftim2 
çft flérile en plaifirs , il n'y croît pas de grands 
taiens.Le petit nombre d'hommes illuftres que 
le hafard d'une excellente éducation ou d'un en- 
chaînement finguHer de circonftances rend amou-. 
reux de cette eftime , défertent alors leur patrie ; 
^ cet exil volontaire en. préfage la ruine :. fem- 
blables à ces aigles dont la fuite annonce la chute 
prochaine du cnêne anûque fur lequel ils fe re- 
tiroient. 

J'en ai dit affez fur ce fujet. Je conclurai de» 
principes établis dans ce chapitre, que ce qu'oa 
appelle efprh eft en nous le produit des objets 
p'^cés dans notre fouvenir, & de ces mêmes ob- 
jets mis en fermentation par l'amour de la gloire. 
Ce n'efl donc, comme je l'ai déjà dit, qu'eti 
combinant l'efpèce d'objets dont le hafard & 
l'éducation ont chargé notre mémoire. , avec le 
degré de paffion qu on a pour la gloire , qu'on 
peut réellement connoître & la force & le genre, 
de fon efprit. Qui s'obferve - fcrupuleufement à 
cet égard , fe trouve à-peu-près dans le cas de 
ces chymiftes habiles ^ qui , lorfqu'on feur mon-, 
tre les niatieres dont on a cliargé le matras , & le 
d .^gré de feu qu'on lui donne , prédifent d'avance 
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le réfultat de l'opération. Sur quoi j'obferverai 
que, s'il eft un art d'exciter en nous des paf- 
lions fortes ; s'il y a des moyens faciles de rem* 
plir la mémoire d*ufl jeune homme d'une cer- 
taine cfpèce d'idées & d'objets ; il eft en confé- 
quence des méthodes sûres pour former des hom- 
mes de génie. Cette connoiHance de la nature 

^ de refprit peut donc être fort utile à ceux qu*anime 
le defir de s'illuftrer. Elle peut leur en fournir les 
moyens; leur apprendre , par exemple, à ne 
point éparpiller leur attention fur une infinité 
d'objets divers ; mais à la raflTembler toute en- 
tière fur les idéés & les objets relatifs au genre 
dans lequel ils veulent exceller. Ce n'eft pas qu'on 
doive à cet égard pouffer trop loin le fcrupule : 
l'qn n'eft point profond en un génre,fi l'on n'a 
€iit des încurfions dans tous les genres analogues 
au genre que l'on cultive. L'on doit même arrêter 
quelque temps fes regards fur les prenriers prin- 
cipes des diverfes fciences. II eft utile & de fuivre 
la^ marche uniforme de Peforit humain dans les 
<iifférens genres de fciences 8c d'arts , & de confi- 
'dérer l'enchaînement univerfel qui lie enfemble 
-toutes les idées des hommes. Cette étude donne 
plus de force & d'étendue à l'efprit ; mais il n'y 
faut confacrer qu'un certain temps, ôc porter ta 
principale attention fur les détails de l'art ou de 
la fcience qu'on cuhive. Qui n'écoute dans fes 
études qu'une curiodté indifcrète , atteint rare« 

. menf àla gloire. Qu'un fculpteur , par exemple, 
foit par fon goût également entraîné vers l'étude 
-de la fculpture & delà politique, & qu'en confé- 
quence il charge fa mémoire (fidées qui n'ont en- 
tr'elles aucun rapport, je dis que ce fculpteur 
fera certainement moins habile & moins célèbre 
qu'il ne l'eût été , s'il eût toujours rempli fa mé- 
(Suv. (THdv. Tcm. IV. ? 
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moire d'objets analogues à Tart qu'il profefle,& 
qu*il n eût point réuni , pour ainfi dire , en lui deux 
hommes qui ne peuvent ni fe communiquer leurs 
idées ni eau fer enfepible. 

Au i-efte , cette connoiflance de L'-efprit , fans 
doute utile aux particuliers , peut Tétre encore au 

f>ublic : elle peut éclairer les gens en place fur la 
icience des choix, dC leur faire en chaque genre 
diftinguer l'homme fupérieur. Us le reconnoîtront 
premièrement , à Tefpèce d'objets dont cet homme 
s'efl occupé ; & fecondement à la pafHon qu'il a 

four la gloire ; paflion , dont la force comme je 
ai déjà dit , eu toujours proportionnée au goût 
qu'on a pour Tefprit, & prefque toujours au mé- 
rite de ceux qui compofent notre fociété. 

Qui n'aime ni n'eilime ceux qui par des ac- 
tions ou des ouvrages ont obtenu l'eiElime géné- 
rale , efl à coup sûr un homme fans mérite. Le 
.peu d'analogie des idées d'un fot & d'uîi homme 
d'efprit rompt entr'eux toute fociété. En fait dfi 
mérite , c'eft le figne d'anathême que de fe plaire 
trop dans la fociété des gens médiocres. 

Après avoir confidéré l'efprit fous tant de rap- 
ports divers , je devrois peut-être effaycr de tra- 
cer Iç plan d'une bonne éducation. Peut-être 
qu'un traité complet fur çette matière devroit 
être la conclufion de mon ouvrage. Si je me re- 
fufe à ce travail , c'eft qu'en fuppofant même que 
je puffe réellement indiquer les moyens de rendre 
les hommes meilleurs , if eft évident que d^ns nos 
mœurs actuelles il feroit prefque impoffible de 
faire ufage de ces moyens. Je me contenterai 
donc de jeter un coup-d*oeil rapide fur ce qu'on 
appelle l'éducatioa* 
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CHAPITRE XVIL 

De r Education. 

L'art de former des hommes eft, en toirtpays; 
ù étroitement lié à la forme du gouvernement, qu'il 
n'eft peut-être pas pofTible défaire aucun chan- 
gement confidérable dans l'éducation publique, 
4ans enr faire dans la conflitution même des états. 

L'art de l'éducation n'eft autre chofe que la 
connoiffance des moyens propres à former des 
corps plus robufles & plus forts , d£s efprits plus 
éclairés & des ames plus vertueufes. Quant au 
premier objet de l'éducation , c'eft fur les Grecs 
quHl faut prendre exemple , puifqu'ils honoroient 
les exercices du corps , & que ces exercices fai- 
foient même une paitie de leur médecine. Quant 
aux moyens de rendre & les efprits plus éclairés 
& les ames plus fortes & plus vertueufes , je crois 
qu'ayant fait fentir & l'importance du choix des 
objets qu'on place dans fa mémoire , & la facilité 
avec laquelle on peut allumer en nous des paf- 
fions fortes & les diriger au bien général, j'ai 
. futfifamment indiqué au ledeur éclairé le plait 

• qu'il faudroit fuivre pour perfe&onner l'éduca- 
r tion publique. 

' L'on eft , à cet égard , trop éloigné de toute 

• idée de réforme, pour que j'entre dans des dé- 
. tails toujours ennuyeux , lorfqu'ils font inutiles, 

• Je me contenterai de remarquer que l'on ne fe 
prête pas même en ce genre à la réforme des 
abus le> plus gro0iers & les plus faciles à coivi- 
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cer. Qui doute , par exemple , que , pour vaJoîf 
fout ce qu'on peut valoir, on ne dût faire de foh 
temps la meilleure diftribution poffible ? Qui 
doute que les fuccès ne tiennent en partie à Téco- 
fiomie avec laquelle on le ménage ? Et quel 
homme , convaincu de cette vérité , n'apperçoit 
pas du premier coup-d'œil les refontes qu'à cet 
égard Ton pourroit faire dans Téducation pu- 
blique. 

L'on doit , par exemple » confacrer quelque 
temps à l'étude raifonnée de la langue nationale. 
Quoi de plus abfurde que de perdre huit ou dix 
ans à l'étude d'une langue morte , qu'on oublie 
immédiatement après la fortie des claffes ; parce 
qu'elle n'eft , dans le cours de la lâe , de pref- 
que aucun ufaee? En vain, dira-t-on, que fi 
1 on retient fi long-temps les jeunes gens dans 
les collèges , c'eft moins pojur -qu'ils y appren- 
nent le latin , que pour leur y faire contrââer 
Vhabitude du travail & de l'application. Mais, 
pour les plier à cette habitude , ne pourroit -on 
pas leur propofer une étude moins ingrate, 
moins rebutante? Ne craint-on pas d'éteindre 
ou d'émouffer en eux cette curiolité naturelle, 
qui dans la première jeunefTe , nous échauffe du 
defir d'apprendre ? Combien ce defir ne fe for- 
tifieroit-il pas , fi dans l'âge oîi l'on n'eft point 
encore diftrait par de grandes paflîons , l'on fubf- 
tit'uoit à l'infipide étude des mots , celle de la 
phyfique , de l'hiftoire , des mathématiques , de 
}a morale , de la poéfie, &c? L'étude des lan* 
gues mortes , rephquera-t-on , remplit en par- 
tie cet objet. Elle affujeuit à la néceifité de tra- 
duire & d'expliquer les auteurs; elle meuble 
par conféquent la tête des jeunes gens de toutes 
^es idées çgntenu^ dans les meilleurç ouvrages 



ie f antiquité. Mais y/épondraî-je , eft-il rien de 
plus ridicule que de confacrer pluileurs années 
a placer dans la mémoire quelques faits ou quel* 

3ues idées , qu'on peut avec le fecours des tra- 
uâions , y graver en deux ou trois mois ? L*u- 



dix ans d'étude , c'efl donc la connoiHance fort 
incertaine de ces fincffes de Texpreffion latine , 
qui fe perdent dans une traduâion. Je dis fort 
incertaine; car enfin quelque étude qu'un homme 
faiTe de la langue latine, il ne la connoitra ja- 
mais aufli partaitement qu'il connoît fa propre 
langue. Or , fi parmi nos favans , il en eil très 
peu de fenfibles à la beauté , à la force , à la fi- 
nèfle de Texpreffionfrançoife, peut-on imaginer 
qu'ils foîent plus heureux , lorsqu'il s'agit aune 
expref&on latine i ne peut- on pas foupçonner 
que leur fcience à cet égard , n'ed fondée que 
lur notre ignorance , notre crédulité & leur har- 
d''effe;6c que, -fi Ton pou voit évoquer les mâ- 
nes d'Horace, de Virgile & de Cicéron, les 
plus beaux difcours de nos rhéteurs ne leur pa- 
ruflent écrits dans un jargon prefque inintelligi- 
ble ? Je ne m'arrêterai cependant pas à ce foup- 
çon ; & je conviendrai , fi on le veut , qu'au for- 
tir de fes^ clafTes , un jeune homme efl fort inf* 
truit des finefies de l'expreffion latine : mais , 
dans cette fuppofition même , je demanderai fi 
l'on doit payer cette connoiflance du prix de 
huit ou dix ans de travail; & fi dans la pre- 
mière jeunefle , dans l'âge oh la curiofité n'eft 
combattue par aucune paffion , oii l'on efl par 
coDféquent plus capable d'application , ces huit 
ou dix années confommées dans l'étude des 
mots, ne feroient pas mieux employées à l'é- 
tude des chofes, & furtout des chofes analogues 




lîffe retirer de huit ou 
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au pofte qu'on doit vraiferçblableraent remplir: 
Non que j'adopte les maximes trop aufteres de 
ceux qui croient qu'un jeune homme doit fe bor- 
ner uniquement aux études convenables à Ton 
itat. L'éducation d'un jeune homme doit fe prê- 
ter aux différens partis qu'il peut prendre : le gé- 
nie veut être libre. Il eft même des connoiffan- 
ces que tout citoyen doit avoir : telle eft la con- 
noiflance & des principes de la morale, & des 
loix de fon pays. Tout ce que je demanderois , 
c'eft qu'on chargeât principalement la mémoire 
d'un jeune homme des idées & des objets rela- 
tifs au parti qu'il doit vraifemblablement em- 
brafTer. Quoi de pk)$ abfurde que de donner 
exaâement la même éducation à trois hommes , 
dont l'un doit remplir le* petits emplois de la 
finance , & les deux autres les premières places 
de l'armée, de la magiftrature ou de l'adminif- 
tratipn? Peut-on fans ètonnement , les voir s'oc- 
cuper des mêmes études jufqu'à feize ou dix- 
fept ans; c'eft-à-dire, Jufqu'au moment qu'ils 
etitrent dans le monde , & que diftraits par les 
plaifirs , ils deviennent fouvent incapables d'ap- 
plication ? 

Quiconque examine les idées dont on charge la 
mémoire des jeunes gens , & compare leur édu- 
cation avec l'état qu'ils doivent remplir, la 
trouve auffi folle que l'eût été celle des Grecs, 
s'ils n'eufTent donne qu'un maître de flûte à ceux 
qu'ils envoy oient aux jeux olympiques y difpu- 
ter le prix de la lutte , ou de la courfe. 

Mais , dira-t on , fi l'on peut faire un bie« 
ineiHeur emploi du temps confacré à l'éducation , 
que n^eflaie-t-on de le faire? A queWe caufe at- 
tribuer rindiftérence où l'on refte à cet égard? 
Pourquoi met-oo dès l'enfance t le crayon daoi 
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les mûns du diffinateur? Pourquoi place- t-on 
à cet âge , les doigts du muficien fur le maa« 
che de Ion violon ? Pourquoi l'un & l'autre de 
ces artides reçoivent-ils une éducation fi con-- 
venableà l'art qu'ils doivent protefler? & négli- 
ge-t-on fi fort Véducation des Princes , des 
Grands, & généralement de lous ceux que leur 
naiflance appelle aux grandes places ? Ignore-t« 
on ce que les vertus , &L furtout les lumières des 
Grands , ont d*influence fur le bonheur & le 
malheur des nations? Pourquoi donc abandon- 
ner au hafard une partie fi effentidle à l'admi- 
niftration ? Ce n'eft pas répondrai-je , qu*on ne 
trouve dans les coliè^^es une infinité de gens 
éclairés , qui connoiffent également & les yic29 
de l'éducation , & les remèdes <ju'on y oeut ap- 
porter: mais que peuvent- ils faire fans ^aid3 du 
gouvernement? Or, les gouvernemens doivent 
peu s'occuper du foin de l'éducation publique^ 
Il ne faut pas à cet égard, comparer les grands 
empires aux petites républiques. Dans les grand» 
empires , on fent rarement le befoin prefTant d*un 
grand homme r les grands états fe foutiennent 
par leur propre mafle. Il n*en eft pas ainfi d'une 
république telle, par exemple que celle de La- 
cédémone. Elle avôit , avec une poignée de ci- 
toyens, à foutenir le poids énorme des armées 
de i'Afie. Sparte ne devoit fa confervation qu'aux 
grands hommes, qui naifToient fuccefllvemeut 
pour la détendre. Aafli , toujours occupée dii 
loin d*en former de nouveaux , c'étoit fur l'é- 
ducation publique que devoit fe porter la prin- 
cipale attention du gouvernement. Dans las 
grands états on eft plus rarement expofé à de 
pareils dangers, & l'on ne prend point les mê- 
mes précautions pour s'en garantir. Le befoin 
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plus ou moins urgent d'une chofe eft , en cli- 
que genre , Texade mefure des efforts <l'efprit 
qu'on fait pour fe la procurer. Mais , dira- t-on, 
il n eft poiiit d'état parmi les puiiTans , qui n'é- 
prouve quelquefois le befoin des grands hom- 
mes. Oui, fans doute; mais ce befoin n'étant 
point habituel , on n'a pas foin de le prévenir. ' 
La prévoyance n'eft point la vertu des grands 
^ats. Les gens en- placç y font chai gés de trop 
d'affaires pour veiller à l'éducation publique ; & 
réducation doit être négligée. D'ailleurs , que 
d'obftacles l'intérêt perfonnel ne met-il pas dans 
les grands empires, à la produ6lion des gens 
de génie? On y peut fans doute former des 
hommes inftruis ; rien n'empêche de profiter 
du premier âge pour charger la mémoire des 
jeunes gens des idées & des objets . teiatià awr 
places qu'ils peuvent occuper : mais jamais on 
n'y formera des hommes de génie» parce que 
ces idées & ces objets font ftériles, fi l'amour 
de la gloire ne les féconde. Pour que cet amour 
s'allume en nous, il faut que la gloire foit com- 
me l'argent, l'échange d'une infinité de plaifirs, 
6c que les honneurs foient le prix du mérite. 
Or , l'intérêt des puiflans ne leur permet pas d'en 
faire une aufti juile diftributîon : ils ne veulent 
pas accoutumer le citoyen à confidérer les grâ- 
ces comme une dette dont Ils s'acquittent envers 
k talent. £n conféquénce, ils en accordent ra- 
rement au mérite : ils fentent qu'ils obtiendront 
d'autant plus de reconnoiflance de Ifturs obligés , 
que ces' obligés feront moins dignes Me leurs 
bienfaits. L'injuftice doit donc fou vent préfider 
à la diftribution des grâces , & l'amour de la 
gloire s'éteindre dans tous les cœurs. 

Telles font , dîuxs les grands Cinpires } les prin* 
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àpales caufes & de la difette des grands hom- ' 
mes, ÔL de Tindifférence avec laquelle on les 
regarde , & du peu de foin enfin qu'on y prend 
de l'éducation publique. Quelque grands cepen- 
dant que foient les ooflacles'qut , dans ces pays , 
s'oppofent à la réforme de l'éducation publique; 
dans les états monarchiques , tels que la plupart 
des états de l'Europe , ces obfiades ne font 

{)as infurmontables : mais ils le deviennent dans 
es gouvernemens abfolument defootiques, tels 
que les gouvernemens orientaux. Quel moyen , 
en. ces pays, de pei'fe^ionner l'éducation.^ Il 
n'eft point d'éducation fans objet; Ôi l'unique 
qu'on puide fe propofer, c'eft, comme Je rai 
déjà dit , de rendre les citoyens plus forts , plus 
éclairés , plus Vertueux , & enfin plus propres à 
ÇOBtribttÇr au,bonheur de la fociété dao« laquelle 
ils vivent. Or, dans les gouvernemens arbitrai* ' 
res, Toppofition que les defpotes croient ap- 
percevolr entre leur intérêt & l'intérêt général , 
ne leur permet pas d'adopter un fyftême fi con- 
forme à l'utilité publique. ^Dans ces pays, il 
n'eft donc point d'objet d'éducation, ni par 
conféqaent d'éducation. En vain la réduiroit-on 
aux feuls moyens de plaire au fouverain : q ielle 
éducation que celle dont le plan feroit tracé d'a- 
près la connoiiTance toujours imparfaite des 
mœurs d'un prince, qui peut ou mourir, ou 
changer de caraâere avant la fin d'une éduca- 
tion. Ce n'eft , en ces pays, qu'après avoir per- 
fedionné Téducation des (ouverains, qu'on pour- 
roit utilement travailler à la réforme de l'éducation 
publique. Mais un traité fur cette matière de- 
vroit fans doute être précédé d'un ouvrage en- 
core plus difficile à faire , dans lequel on exa- 
mineroit s'il efi poiTible de lever les puiûans' 
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cbilacles que des intérêts perfonnels mettront 
toujours à la bonne éducation des Rois. Ceft 
un problême moral, qui, dans les gouverne- 
mens arbitraires , tels que ceux de TOrient , eft 
je crois , un problême infoluble. Trop jaloux de 
régner fous le nom de leur maître , c'eft dans une 
ignorance honteufe & prefque invincible que les 
Vifirs retiendront toujours les Sultans : ils écar- 
teront toujours loin d'eux Thomme qui pourroit 
les éclairer. Or, l'éducation des princes ainfi 
abandonnée au hafard , quel foin peut- on pren- 
dre de réducatiqn des particuliers ? Un pere de- 
fire l'élévation de les fils : il fait que ni les coh- 
noiflances , ni les talens , ni les vertus , ne leur 
ouvriront jamais le chemin de la fortune ; que 
les Princes ne croient jamais avoir befoin d'hom- 
mes éclairés & fa vans : il ne demandera donc 
si fes fils ni connoiflances , ni talens ; il fentîra 
même confufément que, dans de pareils gou- 
vernemens , on ne peut être impunément ver- 
tueux. Tous les préceptes de fa morale fe ré- 
duiront donc à quelques maximes vagues, &, 
qui peu liées entr'elles , ne peuvent donner à fes 
fils des idées nettes de la vertu : il craindroit, 
en ce genre , les précepte» trop féveres & trop 
précis. Il entrevoit qu une vertu rigide Jiuiroit a 
leur fortune ; & que fi deux chofes , comme le 
dit Pythagore, rendent un homme femblable aux 
dieux, l'une de faire le bien public , l'autre de 
dire la vérité : celui qui fe inodéleroit fur les 
dieux ,(eroit à coup sûr maltraité par les hommes. 

Voilà la fource de la contradiélion qui fe 
trouve entre les préceptes moraux que, même 
dans les pays fournis au defpotifme , l'on eft 
forcé par l'ufage de donner à fes enfans, & la 
conduite qu on leur prefcrit. Un pere leur dit ^ 
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'général & en maxime : Soyer vertueux. Mais 
il leur dit en détail &c fans le lavoir : Najoute^ 
nulle foi à ces maximes , foye^ un coquin timide 
& prudent; & n'aye^ d'honnêteté ^ comme le dit 
Molière , que ce qu il en faut pour netre pas pendu. 
Or , dans un pareil gouvernement , comment 
perfeâionneroit-on cette partie même de Tédu- 
^cation , qui confifte à rendre les hommes plus 
fortement vertUeux ? \\ n'eft point de pere qui , 
fans tomber en contradiéHon avec lui-même, 
pût répondre aux arg:uiien5 preffar^s qu'un fils 
vertueux pourroit lui iaire à ce fujet. 

pour éclaircir cette vérité par un exemple, je 
fuppofe que, fous le trite de Bâcha, un pere 
deftine fon fils au gouvernement d*une province; 
que, prêt à prendre pofTeflJon de cette place, 
fon fils lui dife : Mon pere , les principes de 
vertu acquis dans mon enfance, ont germé dan» 
mon ame. Je pars pour gouverner des hommes : 
c'eft de leur bonheur que je ferai mon unifjue 
occupation. Je ne prêterai point au riche une 
oreille plus favorable qu'au pauv.e ; fourd aux 
menaces du puiffant oppreffeur, j'écouterai tou» 
jours la plainte du foible opprimé; & la juftice 
préfidera à tous mes jugemens. O mon fils î que 
î'enthoufiafme de la vertu fied bien à la jeu- 
neffe ! mais l'âge & la prudence vous appren- 
dront à le modérer. Il faut fans doute être jufte: 
cependant, à quelles ridicules demandes n'allez- 
vous pas être expofé ! à combien de petites in— 
juftices ne faudra- 1- il pas vous prêter! Si vous 
êtes quelquefois forcé de refufer les Grands, 
que de grâces , mon fils , doivent accompagner 
vos refus l Quelque élevé que vous foyez, un 
.mot du Sultan vous fait rentrer dans le néant, 
& vous confond dans la foule des plus vils eC- 
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clàves : la haine d\ui eunuque ou d'uri îchoglaïf 
peut vous perdre ; fongez à les ménager.. . Moi! 
)e ménagerois rinjuflice? Non, mon père. La 
fublime Porte exige fouvent des peuples un tri- 
but trop onéreux ; je ne me prêterai point à fes 
vues. Je fais qu'un homme ne doit à Tétat que 
proportionnément à l'intérêt qu'il doit prendre 
a fa confervation ; que l'infortune ne doit rien ; 
& que l'aifance même qui fupporte les impôts , 
doit ce qu'exiee la fage économie , & non la 
prodigalité : j'éclairerai fur ce point le Divan. 
Abandonnez ce projet, monnlsrvos repréfen- 
tations feroient vaines ; il faudroit toujours obéir... 
Obéir ! non ; mais plutôt remettre au Sultan la 
place dont il m'honore..... O mon fils ! un fol en« 
thoufiafme de vertu vous égare ; vous vous per- 
driez, & les peuples ne feroient point fotilagés; 
ie Divan nommeroit à votre place un homme 
qui , moins hnmain , l'exerceroit avec plus de du* 
reté... Oui , fans doute , l'injuftice fe commettroit ; 
mais je n'en ferois pas Tinflrument. L'homme 
vertueux , chargé d'une adminiflration , ou fait 
le bien ou fe retire ; l'homme plus vertueux en- 
core & plus fenfible aux miferes de fes conci- 
toyens, s'arrache du fein des villes : c'eft dans 
les déferts , les forêts & jufques chez les Sau- 
vages, qu'il fuit l'afpeâ odieux de la tyrannie 
& le fpeâacle trop affligeant du malheur de fes 
^gaux. Telle eft la conduite de la vertu. Je n'au- 
rois point, dites- vous, d'imitateurs; je l'ignore: 
l'ambition en fecret vous en affure, & ma vertu 
m'en fait douter. Mais je veux qu'en effet mon 
exemple ne foit pas (uivi : le Mufulman zélé, 
qui le premifîr annonça la loi du divin Prophète , 
& bra\a les fureurs des tyrans , prit-il garde , en 
marchant au fupplice, s'il étoit fuivi d^autres 
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Martjrrs î La vérité parloit à fon cœur ; il lui 
deyoït un témoignage authentiaue; il le lui ren- 
doit. Doit-on moins a rhumanite qu'à la religion i 
& les dogmes font-ils plus facrés que les vertus } 
Mais fouffrcz que je vous interroge à votre tour : 
fi je m'aflociois aux Arabes qui pillent nos ca- 
ravanes, ne pourrois-je pas me dire à moi-même : 
Soit que je vive avec ces brigands ou que je 
m'en lepare , les caravanes n'en feront pas moins 
attaquées : vivant avec TArabe, j'adoucirai fes 
mœurs; je m'oppoferai-du moins aux cruautés 
inutiles qu'il exerce fur le voyageur. Je ferai 
mon bien, fans ajouter au malheur public. Ce 
raifonnement eft le vôtre : & fi ma natiqn ni 
vous-même ne pouvez l'approuver, pourquoi 
donc me permenre , fous le nom de Bâcha , ce 
que vous nve défendez fous celui d'Arabe? O 
mon pere ! mes yeux s'ouvrent enfin ; je le vois ; 
la vertu n'habite point les états defpotiques , & 
l'ambition étouffe en vous le cri de l'équité. Je 
ne puis marcher aux grandeurs qu'en foulant aux 
pieds la juftice. Ma vertu trahit vos efpérances ; 
ma vertu vous devient odieufe ; & votre efpoir 
trompé lui donne le nom de folie. Cependant, 
c'eft encore à vous que je m'en rapporte ; fon- 
dez l'aby me de votre ame,& répondez-moi. Si 
î'immoloii» la juflice à mes goûts, à mes plaifirs , 
aux caprices d'une odalique , avec quelle force 
me rappelleriez-vous alors ces maximes aufteres 
de vertu apprifes dans mon enfance ? Pourquoi 
votre zèle ardent s'attiédit- il, lorfqu'il s'agit de 
facrifîer cette même vertu a\ix ordres d'un Sul- 
tan ou d'un Vifir? J'oferai vous l'apprendre : 
c'eft que l'éclat dé ma grandeur^ prix indigne 
d'une lâche obéifTance , doit rejailUr fur vous : 
i^ors vous méconnoiiTez le crime; &, fi vous 
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le reconnoîffiez , j'en attefte votre vérité, ,v<ftji 
m'en feriez un devoir^ 

On fent que,jpre{ré par de tels raifonnemens, 
il feroit très difficile qu'un pere n'apperçût pas 
enfin une contradidion manifefte entre les prin- 
cipes d'una faine morale & la conduite qu'il pref- 
crit à fon fils. Il fecoit forcé de convenir qu'en 
defirant l'élévation de ce même fils , il a , d'une 
manière iniplicite & confufe, defiré que, tout 
entier aux loins de fa grandeur, ce fils y facri- 
fiât jufqu'à la juftice. Or , dans ces gouverne- 
mens Âfiatiques, où des fanges de la fervitude 
Ton tire l'efclave qui doit commander à d'au- 
tres efclaves , ce defir doit être commun à tous 
les pères. Quel homme s^eflayeroit donc en ces 
empires à tracer le plan d'une éducation ver- 
tueufe que perfonne ne donneroit ^ fes enfans ? 

' Quelle manie que de prétendre former des ames 
magnanimes dans des pays oh les hommes ne 
font pas vicieux, parce qu'en général ils font 
méchans, mais parce que la récompenfe y de- 

. vient le prix du crime & la punition celui de la 
vertu ? Qu efpérer enfin , en ce genre, d'un peu- 
ple chez qui l'on ne peut citer comme honnêtes 
que les hommes prêts à le devenir, fi la forme 
du gouvernement s'y prêtoit ? où d'ailleurs , per- 
fonne n étant animé de lapaffion forte du bien pu- 
blic , il ne peut par conféquent y avoir d'homme 
vraiment veitueux? Il faut, dans les gouverne- 
itiens defpotiques , renoncer à lefpoir de former 
des hommes célèbres par leurs vertus ou par 
leurs talens. Il n'en eft pas ainfi des états mo- 
aarchiques. Dans ces états, comme je l'ai déjà 
dit , l'on peut fans doute tenter cette entreprife 
avec quelque efpoir de fuccès : mais il faut en 
même temps convenir que Texéiution en ferait 
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d'autant plus difficile, que la conftitution mo- 
narchique fe rapprocheroit davantay de la forme 
du derpotifme» ou que les mœuts ieroient plus 
corrompues. 

Je ne m'étendrai pas davantage fur ce fujer ; 
& je me contenterai de rappeller au citoyen 
zélé, qui voudroit former des hommes plus ver- 
tueux & plus éclairés, que tout le problême 
d'une excellente éducation fe réduit , première- 
ment, à fixer, pour chacun des états diiférens 
où la fortune nous place , Tefpèce d'objets & 
d'idées dont on doit charger la mémoire des 
jeunes gens ; & , fecondement , à déterminer les 
moyens les plus sûrs pour allumer en eux la 
pampn de la gloire & de l'eflime. 

Ces deux problêmes réfolus , il eft certain 
que les grands hommes, qui maintenant font 
l'ouvrage d'un concours aveugle de circonftan- 
ces , déviendroient l'ouvrage du légiflateur ; & 
qu'en laiffant moins à faire au hafard , une ex- 
cellente éducation pourroit dans les grands em- 
pires infiniment multiplier & les talens & les 
vertus. 
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Les cris qui ont éclaté Tan paffé [i] con- 
tré le livre àeVEfprit , m'ont engagé à 
fuivre les critiques qu'on a faites de 
cet ouvrage. Je' l'avois lu d*abord avec 
le plaifir que donnent des idées grandes 
& fortes , foutenues d'un ftyle poéti- 
que & majeftueux* Il me paroiffoit d'ail- 
leurs diâé par une humanité profon- 
de & une bienveillance univer felle qui 
neme laiffoient pas foupçonner dans l'au- 
teur des intentions repréhenfibles. Ce- 
pendant les accufatiàns qu'on intentoit 
contre ce livre devinrent publiques^Sc 
fe multiplièrent. Leur force & la réputa- 
tion de quelquefr-uns des accufateurs ex- 
citèrent les chefs de TEglife , & fouleve- 
rentmême lestribunaux fouverains.Tant 
de préfomptions réunies me mirent en 
défiance ftir ce que j'avois penfé d'a- 
bord : mais comme "mille circonftances 
fouvent étrangères à la vérité peuvent 
influer fur ces jugemens , j'abandonnai 
mon opinion fans en prendre uné nou- 
velle , & je réfolus de foumettre à la 

(.}.Eni75>. 
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coupelle de l'examen la première îm- 
preflîon que j'avois reçue. Cette pré- 
caution ëtoit d'autant plus néceffaire, 
que les accufations de matérialifme ^ 
d'atheiTme , &c , ne portent pas fur le 
feul livre de l'Efprit , elles envelop- 
pent les ouvrages de la plus grande 
partie des Savans de France. Si l on en 
croit les critiques , ces hommes fiers 
d'une fcience qui enivre, ont formé le 
complot d'anéantir la religion rime in- 
crédulité tantôt mafquée , tantôt ou-" 
verte, eft l*ame de tous leurs écrits: 
ces nouveaux Encélades ne fauroient 
être trop tôt frappés de la foudre. 

La raifon & la fcience feroient des 
dons bien funeftes , fi elks conduifoient 
à priver le^ hommes des avantages que 
la religion chrétienne eft venue appor- 
ter fur la terre rmais fi qtielques par- 
ticuliers ont abufé des talcns que Dieu 
ne leur avoit départis que pour fa gloi-^ 
te , c'eft leur crime , & non celui de la 
philofophie: Cependant il faut être en 
garde contre ces acaifations d^incré- 
dulité qu^m zèle aveugle ou un intérêt 
profane ont fouvent prodiguées. Elles 
tendent à détruire la confiance que nous 
devons avoir dans la lumière- naturelle 
& la raifon que Dieu nous a données 
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pour noxis conduire. Tous les chrétiens 
vraiment religieux doivent être péné- 
trés de reconnoiffance à l'égard de ces 
hommes profonds qui fe font confacrés 
à balayer les erreurs de la philofophie , 
& à nous ouvrir les routes de Téviden- 
ce. Dans les fiècles groffiers> la reli- 
gion divine n'eft dans tous les efprits 
qu'une infpiration de préjugé , & un 
effet de l'habitude auflî aveugle quTieu- 
reux. Mais lorfque le progrès naturel 
des chpfes a rendu les lumières com- 
munes à un plus grand nombre, la re- 
ligion devient une affaire de convic- 
tion pour les bons efprits , & il faut 
qu'ils foient conduits par l'évidence des. 
vérités naturelles à la certitude des vé- 
rités révélées. Rien n'eft donc plus dan- 
gereux que d'obfcurcir les vérités na- 
turelles , puifqu'elles font le feul fonde- 
ment légitime qui puiffe afîurer le cdn- 
fentement qu'on doit aux autres. Ceft' 
à quoi rie penfent pas affez ceux qui 
embrouillent la philofophie par des 
idées chimériques , contre lefquelles dé- 
pofe notre fentiment intime bien bb- 
fervé. 

On ne fait pas moins de tort à la re- 
ligion divine , en accufant légércnrent 
d'incrédulité des hoixunes dont les ta-* 
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lens honorent & fervent la patrie , &t 
que leurs vertus rendent chers à la fo- 
ciété. Il femble qu'on ait pris à tâche d'é- 
tablir que tous les favans font athées ou 
déiftes , & que le don de la foi n'eft 
accordé qu'aux ignorans & aux Imbé- 
cilles. Mais le comble du blafphême, 
c'eft d'employer pour défendre l'éter- 
nelle vérité , les armes propres du men- 
fonge , une adreffe frauduleufe , des 
imputations téméraires ^ &c enfin la 
perfécution. 

Tous ces moyens , dira-t-on , n'ont 
point été employés pour décrier le li- 
vre de l'Efprit. Les tribunaux ; tes pat 
teurs , les dodeurs ont juftifié les cri- 
tiques qu'on en a faites ; mais l'expé-. 
rîence de tous les temps ne prouve-t-elle 
ças que la raifon a encore des droits 
lur les chofes qui paroiffent jugées ? 
Tel eft fon privilège ^ qu'elle ne peut 
ctre foumife à. aucune autorité qu'à 
celle de la révélation. Les tribunaux 
fouverains ont , relativement aux 
ce ri ts philofophiques , des raifons de 
gouvernement & de police qiii s'éten- 
dent au-delà des lumières des auteurs 
& des leâeurs. On doit révérer très 
iincérement la fageffe qui diâe leurs- 
arrêts. Mais ces jugemens ne portent 
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xertsûnement pas fur les vérités îndé- 
fedibles par elles-mêmes , & dont il faut 
féparer les applications c]ju'on peut en 
.déduire fauffement , relativement à la 
confiitution aâuelle des Sociétés. Ces 
vérités ne perdent point leur caufe dans 
des jugemens rendus pour maintenir 
Tordre & la juftice. Les tribunaux ne 
qualifient pas de matérialiftes ,des hom- 
mes bornés aux décifions de TEglife fur 
la 'connoiffance de Timmatérialité de 
Tame j que la révélation a élevée aiH 
deiTus de la raifon. 

Le jugement des pafteurs mérite auflî 
tous nos refpefts. Cependant comme iî 



aflemblés imini , fç trompèrent fur 
un des. dogmes les plus importansde la. 
foi, il eft pofGble cjue quelques paf- 
teurs , même éclaires , fe méprennent 
•fur la diftinftion qui doit féparer les 
.opinions philofophiques d'avec les. do- 
gmes de la religion. La follicitude paf- 
forale a droit fans doute de s'effrayer 
de tout ce qui peut donner atteinte à 
.la tranquillité du troupeau de Jefus- 
Chrift. Plus cette inquiétude eft ten- 
dre j & plus elle doit prendre aifément 
l'alarme ; mais par cette raifon-là même 
.il peut arriver quç fa frayeur confon* 
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de les objets , & qu'elle voye de^ 
monftres où un intérêt plus tranquille 
ne feroit rien appercevoir. L^autorité 
des Dofteurs eft encore d'un grand 
poids dans les declfions tbéologiques. 
Quoique leur jugement ne foit pas lui- 
même infaillible ^ il y auroit du moins 
de Timprudence à refirfer d*y foufcri- 
re : mais l'autorité n'influe en rien fur 
ces opinions qui font du reffort de Té- 
vidence. Ceft le patrimoine de la phi- 
lofophie, & ort ne peut fe fervir pour 
Tattaquer que des armes avec lefquelles 
elle a droit de le défendre. J'ai donc cru 
pouvoir examiner quelques opinions 
philofophiques qu*aaopte la Faculté de 
théologie de Paris, & qu'elle n*a pas 
deffein fanS doute de nous faire révé- 
rer comme articles de foi. Mais je ne 
me propofe pas de jiiftifier le livre de 
FEfprit contre les cenfures fondées fur 
• des interprétations arbitraires de paflà- 
ges ^ue cette Faculté a jugé à propos 
de détacher d'un fyftême politique qui 
en détermine la véritable fignification, 
L'^expérience ne prouve que trop que 
l'obfervation des devoirs impofés auîK 
hommes parla nature & le bon ordre 
relatif aux fociétés, n'a pu être affurée 
•que par des lois politiques , & par la 
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fanâion néceffaire à ces lois. Cette 
vérité eft la bafe & l'objet du livre de 
FÉfprit La Faculté de théologie de Pa- 
ris a envifagé les fentimfens de l'auteuf 
fous des points de vue différens. Elle a 
fait abftradion , en les examinant , de 
toute légiflation & de toute conduite 
politique ( ce qui n'exifte pas dans la 
nature ) , K ^île les a condamnés félon 
fes inljerprétations. Dans de fens on peut, 
fans préj'iidicier à la vérité , adhérer 
pieufemént à la cenfure de la Faculté : 
on le doityfurtout en ce qui concerne 
Teffence & les notions abftraites du 
jufte & de Pinjufte» Mais il ne faut pas 
confondre Teflence avec les : notioni 
"qu'an pourroit appeller pratiques, & 
qui varient dans l'ordre politique , fé- 
lon les rapports effentiels que le juftè 
& Pinjufte , le bien & le. mal peuvent 
avoir avec la conftitution morale & 
phyfique des fociétés. Ces notions bien 
âpperçues deviennent la bafe de toute 
bonne légiflation , quoicju'ellès pat-dif*- 
fent oppofées aux notions abftraites 
auxquelles la Faculté s'eft bornée dans 
fes decifions. 

jé ne peux me difpenfer dé faire 
qûèkiu'attention à une nouveauté que 

'(Étk.S Mclv.Tom.lv. R - : 
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j'ai remarquée dans la cenfure de la Fa- 
culté de théologie de Paris , & qui ne 
paroît pas avoir pour objet l^inftruc- 
tion des fidèles. 

' Que fignifie cet amas d'opinions vraies 
ou fauffes , àbfolues ou tronquées , re- 
latives à difFérens plans de doftrines re- 
ligieufes ou impies , extraites d'auteurs 
de difFérens pays & de religion diffé- 
rente? Que veut dire cet affemblage 
d'incrédules , d'ennemis déclarés de tou- 
te religion , & leur mélange avec des 
philofophes chrétiens , explicitement 
& formellement foumis à la révélation. 
En qu^oi des opinions notoirement im- 
pies reffemblent-elles à d'autres qu'on 
afFeâe de confondre avec elles , quoi- 
qu'elles foient autorifées par la doâri- 
xie de l'Eglife , des Pères , des Théolo- 
giens orthodoxes i & des écoles chré- 
tiennes ? Afin de rendre ces citations 
également gdieufes , on ks annonce par 
vri préambule chargé de déclamations 
contre la philofophie , & foutenues 
d'un ton d'autorité aufîi déplacé dans la 
rechçrçhe des vérités foumifesà l'exa- 
men de la raifon , qu'étranger à Tévir 
denpe des preuves fondamentales de la 
vraie religion. La Faculté de théolo- 
gie fait Içs plus grand§ effoçts ppuîr in* 
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difpofer ràmorité fouveraine contre les 
philofbphes par des imputations injuf- 
tes : je dis injuftes-, parce que je ne la 
crois pas allez attachée aux principes 
de Hobbes & de Machiavel , pour mé- 
connoître les droits facrés de la nature 
& des gens. Elle n'ignore point que ce 
ne font pas des philofophes que Thif- 
toire fait paroître fur le théâtre dans 
les révolutions , dans les^ révoltes, dans 
les . entreprifes contre Tautorité légiti- 
me. La Faculté connoît les aâeurs gui 
ont joué le plus grand rôle ; & on lait 
<oinhi^ les iiècles dHgnorance leur ont 
été favorables. 

. Mais cette colleÛion confufe d'opi- 
nions extraites de doârines & incom- 
patibles avuroit-elle pour objet d'inli- 
nuer que Fauteur de FEfprit s'efl livré 
à tous ces fentimens contradidoires } 
ï-a Faculté de théologie eft trop équita- 
ble pour que je me fixe à cette im- 
putatijon.Le point de réunion qui pa- 
Toît l'avoir déterminée ^c'eft le filence 
fur les idées innées, qui eft commun à 
tous ces auteurs & à celui du livre de 
TEfprit. Mais tout le monde ne peut 
pas appercevoir comme la Faculté Té*- 
vldence de ces idées : elles ne font pas 
im article de foi ; elles paroiffent ban- 
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nies des écoles chrétiennes les plus ref- 
peftables ; & elles font combattues par 
les théologiens catholiques les plus 
éclairés. Parmi les différentes critiques 
Cjui ont été faites du livre de TEfprit , 
j ai choifi celle du Journalifte de Tré- . 
voux , foit à caufe des égards que per- 
fonnellcment il mérite, foit parce que 
les autres n'ont fait que répéter ce que 
d'abord il avoit jugé tepréhenfible. Les 
accufations au'il a intentées contre le 
livre de TEiprit , font les plus graves 
dont un livre puiffe être charge. Il a 
cru même devoir invoquer l'autorité 
contre l'Auteur , & c'eft ce qui prouve 
la vivacité de fon zèle. C'en donc fur 
fa critique que j'ai fait mes réflexions , 
qui n'ont pour but que de nous éclairer 
mutuellement avec fraternité & charité. 

Pour remettre avec facilité fous les 
yeux du leâeur les objets précis de 
cette grande querelle , je commence par 
lui offrir un extrait fommaire du livré 
de l'Efprit, dans lequel j'ai tâché de 
faifir & d'exprimer avec l'impartialité 
la plus complète le véritable efprit du 
livre. J'ai placé après cet extrait l'idée 
•que le Journaliftè de Trévoux a don- 
née de ce même livre au mois dè Sçp* 
tembre 1758. Une lettre adreffée- îiû 
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Journalifte vient à la fuite de fa noti- 
ce. Je la join^ ici d'autant plus volon- 
tiers, qu'elle n'a prefque pas été pu- 
blique, & que j ai eu beaucoup de 
peine à me la procurer. Le Journalifte 
a rendu compte de cette lettre. Ceft 
fon extrait qui me la fait coonoître , 
& qui a 4onné occafion aux remarques 
çjui font la plus, grande partie de ce pe- 
tit recueil. Je n'ai pas cru devoir rap- 
peller ici les grandes analyfes que le 
îournalifte de Trévoux a faites du livre 
de l'efprit, & qu'il apppelle auffi fe$ 
réclamations littéraires. Il m'a paru que 
le ton de ces critiques pourroit révol* 
ter les gens fages , & c' eft ce que je ne 
vouloispas. Ces excès polémiques, qui 
échappent apparemment dans le temps 
où les efprits font en fermentation , 
rendent toujours fufpeâ im critique , 
& mêii>e le décréditent, lorfque le cal- 
me des paffions a rendu à la raifon tout 
fon ufage. Quels que foient les motifs 
de cette chaleur , elle nuit infiniment 
à la vérité , dont la découverte devroit 
être le but de toutes les difputesi Les 
vérités philofophiques font , après cel- 
les de la vraie religion , le dépôt le 
plus facré que l'on puifle conferver aux 
hommes. On peut dire même que c'eft 
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aux*Phîlofophes à nous contiuîre au 
pied des autels, à nous prouver avec 
évidence la néceffité & la certitude de 
la révélation , à difpofer par la raifon 
tous les hommes railonnables à fe fou- 
mettre aux dogmes de la foi. Mais on 
Il'arrivera pas à l'évidence en commen- 
çant par admettre des idées innées qu'on 
n'entend point, ou en voulant démon- 
trer par des preuves futiles des myfte- 
res incompréhenfibles. Les foibles dc- 
fenfeurs de la religion , qui veulttif 
prouver tout ce qu*il faut croire , font 
des incrédules de tous les petits efprits 

?ui peuvent répondre à leurs argumens. 
)n fait un Journal pour établir des 
preuves périodiques de la religion ; on 
lui confacre de nombreux volumes qui 
ont l'air d'être Pouvrage d\i délire & 
de l'imbécillité. N'eff-ce donc plus cette 
religion fainte annoncée d'un' ton fu- 
blime par les Prophètes , & fcellée du 
fang des martyrs? Mais raffurcnis-nous : 
les portes de l'enfer ne prévaudront 

{)oint contr'elle. Elle triomphera éga- 
emént des efforts de fes ennemis & de 
la foibleffe de ceux qui s*en font gra- 
tuitement les appuis. 

Parmi ces derniers s'il en eft beau- 
coup d'hypocrites , il en eft auffi quel- 
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^es-uns dont la bonne foi eft refpec- 
fable ; je n*écris que pour eux. Quoi- 
que je ne penfe pas que le livre de 
1 Efprit enfeigne le matérialifme , ni le 
mépris de la religion faihte , je fuis 
fort éloigné d'être toujours de Tavis 
de Tauteur. Peut-être quelque jour , fi 
mes infirmités me le permettent , en- 
trerai-je en lice avec lui fur plufieurs 
points traités dans fon ouvrage. Je crois 

Î[u'il s*eft quelquefois trompé ; mais 
on livre contient certainement urt 

Îjrand nombre de vérités diftées par 
'amour des hommes , & qui peut-être fe* 
ront utiles à ceux même qui l'ont déchiré. 
On n'a pas craint de hii reprocher cette 
bienveillance générale , qui eft le plus 
noble fentiment dont un nomme puiffe 
être animé. On lui a fait un crime du 
mépris dont il a couvert les pratiques 
fuperftitieufes desfauffes religions, qui 
font le malheur & la honte de ceux 
qu'elles tyrannifent.Upourroit dire des 
écrivains qui l'ont attaqué ce qu'un 
Philofophe célèbre dit de fes adver- 
faires. 

» Ils s'attachent moins à prouver leur 
thèfe qu'à éluder les raifons dont on 
les accable : femblables à ces faux té- 
moins , Grecs de nation, defquels Ci- 
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céroiv ..a fi bien dépeint le caraûert : 
i^unquam laborant qucmadmodum probent 
quod dicunt , fid qucmadmodum fe cxpli- 
cent dicmdo. Ainfi je prévois, que s'ils 
me répondent, ils laifîi^ront mes prin- 
cipales difficultés , & chercheront fi je 
me fuis trompé en quelque lieu , fi j'ai 
fait quelque remarque qui foit un faux 
raifonnement , fi mes principes ont des 
conféquences abfurdes. S'ils ne font que 
cela, je leur déclare de bonne heure 
que je ne me tiendrai pas pour réfuté, 
ni ma caufe moins viâorieufe dans le 
fond ; cp la viâoire d'une caufe ne 
fe perd pas parce qu'il eft arrivé à un 
avocat de ne raifonnér pas toujours 
jufte, d'avoir des penfées en un lieu 
qui ne font pas tout-à-fait la fuite de 
celles qu'il a eues dans un autre , de 
poufler trop loin en quelques endroits 
fa pointe, de s'égarer quelquefois : tout 
cela m'efi arrivé peut-être ; mais com- 
me nonobftant ces défauts , qui ne font 
que ceux de la perfonne du défenfeur, 
& non pas ceux de la caufe , je crois 
avoir dit des chofes qui établiflent in- 
CQnteftablement ce que j'ai voulu fou^ 
tenir ; je déclare encore un coup , que 
fi les convertiffeurs veulent fe jufti- 
£er , il faut qu'ils répondent à ce que 
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je dis de fort & de raifonnable , & 
qu'ils n'imitent pas cette méthode des 
controverfjftes , qui fait qu'il n'y a 
point de livre fi terraffant contre lequel 
on ne publie des réponfes, & qui con- 
fiée en ce qu'on cherche les endroits 
oîi lui auteur aura mal cité un paffage , 
employé une raifon tantôt d'une ma- 
nière, tantôt d'une autre , & que l'on 
peut rétorquer , & commis tels autres 
défauts prefqu'inévitables. Un homme 
qui fait ramaffer tous ces endroits , & 
détacher quelque raifon de ce qui en 
fait Tappui dans les pages précédentes , 
& la véritable fin ou allufion à laquelle - 
l'auteur l'avoit deftinée, fait une groflfe 
réponfe au meilleur livre , laquelle pa- 
roît triompher à ceux qui ne compa- 
rent pas exaâement & fans préoccupa- 
tion les deux pièces. Voilà d'oii vient 
qu'on répond à tout ; mais à proprement 
parler , ce n'eft pas réfuter un livre , 
c'eft laiffer la caufe dans les fers , c'eft 
feulement faire Ter rata de fon adver- 
faire ; & pour moi , fi on ne fait autre 
chofe contre ce livre je me tiendrai 
pour vainqueur. 
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L*f5PRiT confidéré en lui-même eft un aflfem^ 
blage d'idées: car ceil par Tes effets qu'on 
ipperçoit, & non par fa nature qu'on ignore, 
qu'il faut le définir. L'efprit ne produit pas lui* 
même fes idées , il les reçoit par rimpreftion que 
les objets extérieurs font fur les fens. Cette impref- 
iîon eft confervée par la mémoire, qu'on peut 
regarder elle-même comme une fenfation conti- 
nuée. Les imprefTions reçues par les fens , & con- 
fervées par la mémoire , nous mettent à portée de 
juger des convenances & des difconvenances que 
ks objets ont entr'eux , 6c relativement à nous. 



1.2 connoiffaiif^ de' ces rapports efr'ce qu'on ap? 
pelle proprement idée -, mais cette connéiffance 
afacquiert par la fcnfation même, &Je jugement 
que lefptit porte fur ces rapports n'eft que 1^ 
j^rononcé de l'impreiBon reçue par la voie des iens. 
Tout jugement peut donc être rapporté à la fenfa- 
tion. Mais , dira-t-on , puifqu*!! y a des jugemens 
fkiuc , il y, a doiîc^des fenTations faufTes; c*e{l<e 
qu'on ne^eut pis dire proprement, \fais comme 
le jugement confifie dans Tappercevance des rap- 
ports entre les objets, on fe trompe parce qu on 
n'apj;>efçaitpas une «quantité de rapports fuiSfante 
pour bien juger. Les pafSons ou l'ignorance font 
les caufes de ces erreurs. . t - 

Les paffionf fixent toute> notre attention fur un 
côté de Tobjet qu'elles nous préfentent ; l'igno- 
vance âe itons èa laiffe ^^yoir aSeï de races 
pour nous faire faifir tous les rapports que cet 
objet peut avoir avec tfan$rçs. Les paffions mê- 
me nous caphent ce qui eft , & nous montrent 
ce 4ui n*eil pa& l en ce fen& oa peut dire qu'elles 
troublent Texerciçe des fenfations , & qu'elles en 
prqduifent de faufles. Ce n'eû pas que ces jun 
emens ne foient vrais , relativement à Timpref- 
<Mi aâuellément reçue:; niais ils font faux ^ti 
eux-mêmes, puiique plus de fang - froid , ou la 
çonnoiiTance d'un plus grand nombre de rapports 
les fait juger tels. 

Une des caufes qui contribuent le plus à per- 
pétuer l'ignorance, les erreurs & les difputes, 
ç'eft l'abus des mots. Combien les mots, e/pace^ 
tfprit^ matière, .amour-propre ^ liberté y n'ont- ils 
pas excité de querelles, faute d'avoir été pris 
dans le même fens par ceux qui s'en fervoient ! 
L'abus des mots a fouvent égaré des nations 
entières. Le^ Romains élevèrent fous le nom 
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aimperator Je pouvoir abfolu qu'ils détefloient 
fous celui de Atx. Si Ton veut donc porter des 
jugemens toujours juftes, il £iut être calme & 
iimruit ; & il faudroit , pour prévenir les erreurt 
occafionnées par Fabus des mots , compofer une 
bneue philofophique , claire & commune à tou- 
tes les nations. Mais c'eft ce qu'on ne doit pas 
èfpérer , à caufe des difficultés de toute efpéce 
qui s'y oppcfieront toujours. 

DISCOURS IL 

DE VESPRIT . PAR RAPPORT A LA SOCIÉTÉ, 

ï-i'ÈspRiT eti lui-même eft un affèmblage cPî-, 
dées quelconques ^ mais chaque particulier ne fait 
entrer dans la notion ^Efprit que les idées in- 
téreffantes pour lui ; & la fociété porte à cet égard 
fon jugement par les mêmes motifs qui détermi- 
nent ks particuliers. Nous n'eftimons, nous ne 
blâmons c^e' pfar intérêt. L'iamour- propre , quj 
nous concentre en nous-rhèmes^ ne nous.pér- 
xnet d'aimer que nous dans lés autres^ & par 
conféquent , d'eftimer que ce qui nous efl agréa- 
ble ou utile. De-là cette dift'éren'ce entre les 
îugemens portés fur les ouvrages & fur les ac- 
tions par les particuliers , par les petites focié* 
tés , & par l'univers. 

Nous difons les ouvrages & les aftions , parce 
que le mêine motif d'intérêt qui met le prix à. 
Tefprit & aux talens , indue auffi fur les juge- 
mens qu'on porte de la probité. Chaque parti-. 
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culier , chaque fociété appelle vertueufes les ac^ 
tions qui lui font utiles; & lé public, indiffé- 
fent pour ces aâions particulières , n'honore 
du nom de grands que les talens qui le fervent , 
& n'appelle vertueufes que les adions qui lui font 
utiles. Le détail des faits eft la preuve de ce prin- 
cipe. Si vous examinez quels font les motifs d'ap- 
probation dans les particuliers , dans les fociétés» 
& de la part du public , vous en retrôuverez tou- 
jours cette raifon fecrète ; Vous' "verrez ces ju- 

femens refpeâifis fe contredire , de plus en plus» 
mefure que les intérêts s'éloignâxHit Le 
nique 6c le Sybarite fe mépriferont mamellement. 
Le poëte de théâtre regardera comme futile la 
démondration du géomètre , qui , de fon côté^ 
dira qu'une tragédie ne prouve rien. Le bon ton 
fera l'idole des fociétés parçicdlieres; ce qui éft 
bon ton dans une fociété fera mauvais dans 
une autre ; & le public ne fera nul ca$ de cés 
pedts talens , dont il né réfulte rien pour lui. 

Lintérêt met la même différence d^ns le ju- 
gement porté fur les a£lions des hommes. Un 
nomme en place qui ne facrifîeroit jamais la 
juûice au bien de fa'faînille » feroit regardé par 
elle* comme un mauvais parent ) par le pu- 
blic co'mme uii citoyen vçrtueqx^ V^s intérêts par- 
cujiéri font fi fogverii en contf adiSlop avec ceux 
du pùblic, qu*un homme toi] jours jpile, eft à 
coup' sûr blâmé d'un grand nombre, parce que 
nous n'accordons point le nom dé mérite à ce 
qui nous déplaît, ni celui de vertu à ce qui 
nous bleffe. 

Dans cette complication d'idées & de juee- 
mens, comment faire pour échappçr à la îé-^ 
dudion des fociétés particulières dont nous fomr 
mes fans ceffe aifiégésf Le moyen le plus sûr, 
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cMl de n'écouter ni nos propres intérêts» ni 
les jugemens de cein qui nous environnent , d'é- 
lever nos vue$ jufqu'aux grands objets de l'uti- 
lité publique , de fortifier par l'habitude ce fen« 
timent' noble qui nous fait paroître grands à 
nos propres yeux , lorf(^ue le motif du biea 

fénéral nous a portés a facrifier ce qui nous 
toit cher. Ce fentiment nous fait trouver no- 
tre bonheur dans tout ce qui eft avantageux 
au public, & oh peut, le regarder comme le 
germe de toute vertu : mais il faut dlAinguer 
ceux fortes de vertus. On peut appeller vraie 
Vertu celle qui fe propofe pour objet le bien 
public; invariable dans Ton objet, elle ne l'eft 
pas dans les aâions qu'elle commande, parce 
que mille circonftances peuvent changer* Tinté* 
rêt général. 

L'autre forte de vertu peut être appellée vertu 
'de préjugé. Ceft celle qui n'influant en rien fur 
la félicite publique tient à une léglflation parti* 
cùliere. Il faut ranger dans cette clafle toutes les* 
vertus dont la pratique n'ajoute poiht au bon- 
heur public. Telles font les auftéri tés recomman- 
dées par les religions. On ne doit pas même 
en excepter celles qui font prefcrites par la re- 
ligion chrétiehne, quoiqu'elles foient mfîniment 
refpçâables, & quen vertu de la volonté du 
fouvetàin légiflateur, elles ayent pour but d*é- 
}>urer l'homme , & de le rendre digne de fon 
créateur. 

Les pratiques fuperflitîeufes des autres reli- 
gions , & mifes par elles au rang des vertus , 
£'en méritent cenainement pas le nom. Lin- 
coiivénient de ces vertus dé préjugés , c'eft d'é- 
loigner les hdhimes de la vraie vertu , de les 
déuiltéreiTer fur le bien public qui eb eft l'objet. 
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S'3 y a deux fortes de vertus, il y a deux 
efpèces de corruption. L'une peut s'appellér cor^ 
ruption religleule , l'autre corruption politique. 
La première coniifte dans la violation des lob 
de la religion qui concernent les mœurs : la fe« 
conde arrive lorfque Tintérêt des particuliers fe 
détache de l'intérêt public. 

La corruption religieuie ne peut être nïau'^ 
vaife en elle-même que dans la religion chré<< 
tienne , qui eft la feule vraie. Dans les autres re« 
tiglons , cette corruption n'eft dangereufe quau* 
tant qu'elle nuit à la conftitution politique des 
états. La corruption religieufe peut en général 
s*allier avec les plus grandes vertus relatives au 
bien public ; mais la corruption politique dé- 
truit tout TefFet des vertus réligieufes. Ce n'eft 
donc point par de vaines déchmations fur les 
mœurs , c'eil par la légiilation qu'on peut per* 
feâionner la ' morale pratique, oi vous voulez 
bannir la médifance , détruifez. l'ignorance & 
roifiveté; reconciliez l'intérêt particulier avec 
l'intérêt général , vous rendrez la vertu com- 
mune , & vous aflurerez la félicité publique ; ré- 
formez les lois , tes mœurs fe réformeront d'elles* 
mêmes ^ les hommes deviendront vertueux 
quand il fera honteux de ne Têtre pas. 

Niais )a plupart des moralifles, occupés d'eux* 
mêmes, ne le font guère 'du bonheur de lliu-t 
manité.* Us crieront contre l'orgueil des Grands 
& la fierté des riches dont ils font blefFés , &C 
feront indifFérens fur un défaut dans la ^jurif- 
prudence , dans l'éducation publique^ &c. qui 
font bien d'une autre importance. Axnù le tra- 
- vail des moraliftes eft refté prefque inutile , pen- 
dant que les autres fciences fe f^nt perfec** 
tionnées. 

Cependant 
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Cependant Tignorance des moralifies n*en eil 

tas la feule caufe. Dans tous les temps , des 
ommts piniTans, qui ont affcilé la domina- 
tion , ont regardé les progrès de la morale comme 
contraires à leurs deiTeins. Perfuadés que l'aveu* 
.glement eft néceflaire pour aiTurer la ibumiflîon 
ites peuples ) ils ont impofé ûlence à tous ceux: 
qui auroiént voulu les éclairer. Us ont employé, 
les uns ^autorité , les autres le fanatirme , pour 
i:egner .rur des hommes abrutis. Il faut donc corn-- 



de rigndrance, &j)erfedionner la fcience delà 
légiflation , pour aflurer la pratique des principes 
de morale, d'où dépend le bonheur des hom- 
mes. Mais, comme nous Tavons dit, le grand 
art de la légiflation confifle à intérefler les hom** 
mes à Tobfervation des lois. Une légiflation par* 
faite feroit celte dans laquelle toute aâion hon« 
né te dans chaque ordre de Tétat feroit récom- 
penfée par la -gloire ou par le plaifu*, & toute 
a6lion nuifible au public leroit conflamment fui- 
vie de la peine ou de Tinfamie. Comment ef- 
pérer de voir germer des leçons de morale lors- 
qu'elles rte font appuyées d'aucun intérêt fenfi- 
ble qui engage à les pratiquer } Les hommes 9 
attachés fans cefle à la terre, preflés de toutes 
parts par le plaifir Ôc par la douleur , font maW 
heureufentent trop fbibleinent touchés des ré- 
compehfes éloignées & célefles. On leur prêche 
le défintéreflement , pendant que les mœurs pu- 
bliques les entraînent vers larichefle, à laquelle 
iTopinion attache l'honneur* Or , l'opinion & les 
inceuts publiqdes dépendent de la forme du gour 
temenrient & de la légiflation. 

Vous pourréz juger de l'un & de Tautre par 
la nature des ouvrages eAimés dans les difFérens 
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temps , & chez les différentes nations. Si vouS 
en exceptez ceux qui portent dans tous les iiè* 
des rinftruè^ioa & la lumière, ôc ceux qui par 
la peinture vraie & forte des payons des hom- 
mes confervent le droit étemel de les intéreffer , 
les autres n'obtiendront qu'une eûime re^errée 
& une vogue pafTagere dépendante des mœurs 
du temps. Il cil donc vrai que la légiiktion, 
en changeant l'intérêt général , change l'opinion 
publique , & qu'elle décide par-là des talens 6c 
des mœurs. La nnorale efl donc étroitement liée, 
à la fcience des lois » & ce feront toujours les 
bonnes lois qui aHureront la pratique des pré- 
ceptes de la morale; C'efl donc la légiAation 
qu'il eù. principalement important de perfecr 
tioi^ner. 



DI S COUR S IIL 

Si L^EsPRlT DOIT ÊTRE CONSIDERE COMME 
UN DON DE I4A NATURE , OU COMMJt VH 
EFFET DE L'ÉDUCATION* 

3Les honfwnes reçoivent de îa naïufe d^kales 
difpofiiions à l'eiprit; car certainement leur» 
ames font effeatieliement ég^ales , & cesdifpof»- 
tions ne peuvent conMer que dans la mieife 
des fens, dans l'étendue de la mémoire , 011 
dans la capacité d^attemion. Or, les Cens, quair 
qu'avec plus ou moins de fineîQlè ^ ne faifiran^ 

£as moins de rapports entre îes objets & cTeft 
; nombre dfi rapports qui fait l'erptit^ 



- L*étendu6 de la mémoire n*eù pas auffi iné^ 
gale qu'on le croît entre les hommes, & d*ail« 
leurs la grande mémoire influe très peu fur le 
grand efprit, puifque Locke & Milton n'a voient 
que très peu de mémoire. La capacité d attention 
eft naturellement la même, à*peu-pres, dans 
tous les hommes bien organifés. Il n*en eft point 
qui n'apprenne à lire, & qui ne pulHe ènten^ 
dre les premières propofitions d'Euclide : or, le 
degré d'attention néceflaire pour y parvenir eft 
plus que fiififant pour élever à la découverte 
desTérités utiles qui caraftérifent refprit fupé- 
neur. Il faut donc chercher d'autres caufes de 
l'inégalité d'efprit parmi les hommes, & voir 
quelles font les puiiTances qui nous font agir. 
La première q'eil l'ennui. Nous éprouvons con- 
tinuellement le befoin d'appercevoir notre exif- 
tence par lê piaifir , & cette inquiétude eil en 
nous un grand priiicipe de mouvement d'ac- 
tion. Mais ce font les paflTions qui remuent le 
plus pniflamment notre ame, qui nous éclairent 
fur la poffibiHté des chofes extraordinaires , qui 
excitent en nous une forte d'infpiration tncon^^ 
nue à 'là traiiquillité^ & à l'analyfe , &c qui par« 
4à,.p£oduifent lef grands efforts & les aûions 
merveilieuiês. Mais il fatut diûinguer les paffioni 
naturelles y de les paffibns faéHces. Les premières 
ne font ^0 nos befoins naturels vivement fén- 
tÎ9. I^s ttttres ont pour objets les befoins fac^ 
.tîces qui font nés de la.iociétè, & elles devieiv 
.nent-prefque auffi 'unpérieufes que les parlions 
:«iatiii'e&es. Cependant , malgré cette diftinâion , 
-on peut rappeiler toutes les paifions aux befoin» 
•de £a nature; quelque dénaturées quVlles pa- 
f cillent par les: moyen s qu'elles cmployent, il 
tft aifé d& montrer qu'elles .ie propofent le méoie 
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objet, & qu'elles fortent de la même fource; 
Uavare croit fe préparer dans Ton ainas d'argent 
un moyen sûr d'écarter des. befobs dont en at- 
tendant il fouffre. L'ambitieux regarde fourde- 
ment les honneurs & la confidération publique 
comme un moyen d'ailùrer Tes plaifirs, ôc de 
fe procurer tout ce qu'il pourra defirer dans 1a 
fuite. C'eft par la même raifon que jl:^>rgueilleux 
defire i'eftime , & qu'il s'irrite contre ceux qui 
ne la lui accordent pas. L'amitié elle - même > 
cette p;aiîion noble des cœurs vertueux , eft un 
befoin qu'on peut ramener peut-être au principe 
de l'ennui , & dont certainement des circonf- 
tances étrangères peuvent augmenter beaucoup 
J'iptérêt & la force. Les paillons^ foit naturel- 
les , foit faéHces , étant donc les principales for« 
ces qui meuvent noire ame , elks peuvent être 
habilement dirigées. par mi jégiflatetMr Futi- 
lité publique qui tiï . ùm but. < Dè^-lors l'ufage 
des paffions fera cdnfacré par ïbn ob)et, 'êcToa 
pourra dire que les grandes pai&ons . font le 
germe des grande» vertus» relatiy émeut à l'étal 
politique. 

y Quelques légiflateurs fe font heureufement fer- 
vis des plaifirs'des fens pour exciter les citoyens 
aux plus grandes aâions. La molinoie des kom- 
jnes n'efl pas d*un moindre prix.pwr ceux que 
le gouvernement a accoutumé» à T^nvifager 
comms telle. S'il eft donc des peuples qui pa- 
loinèttt indifférens pour la: vertu patriotique , 
c'eil la faute des légillateurs ^ qui n'ont pascosuro 
les reffources que ieur. founmToient les paffions 
des hommes* Tou» le» jgouTemetoens ne fe prê- 
tent pas également à cet enthoufia^me qui pro- 
duit les grandes aétions. N'en attendez pas , par 
exemple y dans le defp otifme. Nui intérêt ne vou» 
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y attache à la patrie ; Teflime publique y rend 
au içoîns fufpeâ; Thabitude de la crainte y 
étouffe tout fentiment généreux ; une penfée 
noble & hardie y eft regardée comme ridicu- 
le , (i elle n*eft pas traitée comme criminelle. 

Ufez Tacite , & voyez ce que furent les Ro* 
mains fous les empereurs. Regardez ces mêinef 
Romains dans les premiers temps -de la républi7 
que : rhéroïfme y nailToit de la légiflation. Les 
mêmes pai&ons peuvent être en différens temps 
utiles oa nuifibles au bien public. Çéfar de- 
venu le tyran de Rome corrompue y eût été le 
iàuveurde Rome vertueùfe» 

L'ufage des pai&ons dans toute leur force ef^ 
fur-tout néceflaire dans ces temps de crife où 
\Uk état .chancelle, &où Tanarchie des intérêt^ 
menape d'une diilolution prochaine : c'ed alors 
au^. (roidçs fpéculations de la prudfi^ ne 
font que hâter fa ruine; mais alors auflî.la plu-t 
part des efprits , engourdis de longue main , l'ont 
peut-être incapables de recevoir le branle qu'une 
grande ame voudroit leur donner. L'art d'infpi- 
rer dçs paifions efl dans ces circonflances le 
feul qui ne foit pas ilérile* 

P^roii celles que la politique a employées 
dans les différens temps, le fanatiime eft celle 
qui a porté les hommes aux plus grands efforts; 
Les dilciples d'Odin, ceux de Mahomet, &les 
Abyâins en font la preuve. On peui faire de» 
ho^lmes tout ce qu^on voudra, puifquils font 
capajbles de rire dans les fupplices, & de regar«r 
4er la mort cqmme ita plaifir. Mais le fiinatiff% 
nie, confidéré j^ême uniquement pan le Qo<é 
politique ^ n'eft point un retfon qu'un lé^^lateuf 
dpive: jamais employer. Sil eft la plus forte 
des paâioiis^ c'ell la moins , durable jamais « 
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dans chaque nation elle n'a opéré des prodîgei 

f>endant plus d'un fièc'e : il ne JaHTe de trace que 
/ignorance & rabrutiffement. Le patriotiftne efl 
le plus Iblide reffor^des pa{Rons: il eft fondé fur 
un intérêt permanent ; & le fégifliateur peut Té- 
léver dans les hommes jufqu'à fes exciter à cette 
continuité d'attention qui donne la fupériorité 
des lumières. Cette paffion vertueufe peut régner 
dans tons les temps & chez tous les peuples. On 
Ta vue alternatiremént au Nord , au Midi , ani- 
mer les hommes aux aftiôns vertueufes , inspi- 
rer le courage, exciter les talens ; & il n'y a 
point de peuples qui ayent à cet égard un avan- 
tage marcfué fur les autres. Ce font donc les lois, 
c'eft la forme du gouvernement , qui , comme 
lïôus l'avons dit,. décident du génie & des autres 
qualités parmi les peupfes, & qui tes rendent 
îgnorafis ou éclairés, indifférens oa fenfibles à 
la vertu. * 

D I S C O U R S IV. 
Des 'différons noms donnés a l'E^prIt. 

Xii'fiSPRiT eft , comme nous Tarons dit, la ccm- 
noiffance de nouveaux rapports , ou la combi- 
Aaifon nouvelle des rapporté apperçus entre cer* 
taines idées. Si ces idées^ forment un enfemMé 
de vérités intéreflantes pour les hoïithi^é , - eMcs 
ibot appellées produâioft du géniè. C^ h'e{^p9» 
tou)OArs au plus grand nombre, ou à hi nou* 
▼caUté des -rapports apperçus , que de titre eft 
accot^^* Celui qui fût uAe révolution dan$ un^ 
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fcience ou dans un art, obtient le nom dTiom- 
ine de génie de préférence à ceux qui, pour 
approcher cette fcience 6u cet art du point de 
la révolution , ont été contraints d'y employer 
plus d'invention que lui. Le hafard influe donc 
fur la réputation ; mais cependant il ne fert ja- 
mais à cet égard que ceux qui , paflionnés pour 
la gloire , fe mettent par un travail opiniâtre 
en état de profiter du moment heureux. 
■ L'efprit fin eft celui dont le talent confifte à 
préfenter des idées qu'on n'àpperçoit pas fans 
un effort d'attention. Une confequence éloignée 
déduite d*une idée générale eft une idée fine. 

Une idée grande & une idée forte frappent 
Tune & l'autre vivement : mais celle qu'on ap* 
pelle grande, intérefTe plus généralement , & 
celle qu'on nomme forte , pTus vivement. Le 
fort eft lé produit du grand uni au terrible. 

L'efprit de^ lumière confifte a difpôfer telle- 
ment fes idées qui concourent à prouver une - 
vérité, qu'on puifle aifément la faifir. Cet ef- 
prit eft le truchement du génie philofophiqué. 
On les confond fouvent à caufe de la lumière 

3ui leur" eft commune : mais le génie cherche 8f 
écouvre des vérités nouvelles, & l'efprit dé 
lumière ''les faifit'ôt l'es trairfmét. L'éfprit péné- 
trant s'attache à peu d'objets; mais il les cretr- 
fe. Il parcourt en profondeur l'efpace que l'ef- 
prit de hamiere parcourt en fuperficie. La faga- 
cité ne difiére de k pénétration qu*en ce qu elle 
fiippofe plus de prefteffe de conception. 
- Le gout n'eft proprement que la connoîf&ti- 
cedc ce qui plaît à une certaine nation : car àn 
*e doit peut-être pas appèîler de ce nom. ce' 
goût réfléchi qui eft fondé fur une conûoiffànce 
profonde de l'humanité; 
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Le ■ bel efprit eft celui qui compofe dans t6 

Î[enre d'agrément. Son talent confifte principa- 
ement à bien dire ; mais le public ne le donne 
guère qu'à ceux qui difent bien des chofes fines 
CL intéreffantes. 

L'efprit du fiècle eft celui des gens du monde 
& de la cour. Ubomme du monde , ainfi que 
le bel efprit , eft plus fenftble au bien dit, qu*au 
bien penfé. L'efprit pfts ne Teft point à tout 
égards. S'il veut juger de ces proportions com- 
pliquées / oii la venté dépend d'un grand nom- 
bre de faits qu'il ignore, il devient faux. Le 
propre de l'elprit jufte eft de tirer, des confé- 
quences exadles des opinions reçues. Les efprits 
juftes fe croyent volontiers fages ; mais les mé* 
prifes de fentiment ne font. pas rares, éi cette 
préfomption' en eft foiiveiit une. 

Nous nous trompons aîiément fur h nombre 
&, là qature des fentitnens qui nou^ meuvent* 
tJne mere croit aimer fes enfans pour eux-mê-. 
mes , & elle néglige leur éducation j, c*eft une 
roéprife. • « 

Ceft encore par une méprjfe de fentiment 
Gue quelques gens pieux haïftent les Philosophes , 
pc que quelques î^ommesr eii pl^çe, perfécutent les 
gens de génie. Ls^ vai^it^ eft is^ c^fe des méprt- 
fes de fentiment. ... 

.Le bon fens eft un effet de Tabfence def 
grandes paffions. Lhomme de bon fens feule-* 
ment eft par* là à l'abri des grands écarts ; mais 
aufli peu capable des grandes avions, qui ont 
befoin d'enthouliafroe. Lefprit «Je conduite ne 
deyroit écre que l'art de fe rendre heureux j mais 
on le prend ordinairement pdur. l'art de faire 
fortune. Si la fortune étoit toujours le prix du 
mérite, Tefprit de conduite fu^poferoit de grands 
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talens ; mais dans la plupart des gouverne- 
mcns , cet efprit n'eft pas diiFérent de celui d'in- 
trigue. Le nombre d'idées que luppofe Tefprit 
d'intrigue eft très borné. Avec un caraâere fou- 
pie & propre à fe prêter à la bafleile , il eft rare 
qu'on n'ait pas i'eiprit de conduite » qui n'eft pas 
ordinairement uni aux grands talens. Peut-être 
même cel<i n'eft-il pas poftîble : car il eft des 
qualités qui s'excluent ; & c'eft une grande in- 
juftice d'exiger dans les hommes des qualités 
contradiâoires. On voudroit trouver dans le 
même fruit l'éclat du diamant , l'odeur de la rofe , 
X la faveur de la pêche , & la fraîcheur de la gre- 
nade. Or il eft impof&ble qu'un Philofophe, oc- 
cupé d'idées grandes & fortes » écrive des let- 
tres avec autant d'agrément qu'une femme de 
la cour. Le Public eft injufte dans fes préten- 
tions. On v.eut que les citoyens aiment la pa- 
trie , pendant que les mœurs font corrompues ; 
qu'un homnie en place ait des affaires dans i*ef- 
prit , & des grâces dans les manières , &c. 

On ne peut donc prétendre à la fois à dif« 
fèrens genres de mérite qui s'excluent naturel- 
lement. Mais voulez-vous favoir dans quel gen- 
re; d'étnde tous devez ^éa^Sr^ voyez de quelle 
nature font les idées dont votre mémoire eft 
principalement chargée. C'tft là ce qui doit gui- 
der vos vues , 6c ce qui vous annonce des fuç- 
As. Voalez-vous conmntre quel degré de paf- 
fion vous avez pour la gloire ? rentrez en vous- 
même , Ôc obfervez le degré d'emhoufiafme que 
vous fentez pour les grands hommes. Si vous 
pleurez, devant le bufte d'Alexandre , vous ferez 
-Céfar. 

L'efprit eft le produit des objets placés dans 
. (£uv. (THelv. Tom. IF. T 
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notre fouvenir , & mis en fermentation par Ta- 
mour de la gloire. Le choix de ces objets dépend 
infiniment de Téducation. Mais Téducatiori cft 
tellement liée à la forme du gouvernement, 
qu'il eft prefque impoffible de faire aucun chan- 
gement dans l'éducation publique , fans^n faire 
dans les mœurs & par conféquent dans la 
conflitution des états. AufR dans les grands états , 
qui fe Soutiennent par leur propre maffe, l'é- 
ducation publique eft-elle négligée. On y donne 
aux enfans quelques leçons vagues de morale, 
mais on feroit fâché qu'ils les priffent à la ri- 
gueur. Une vertu trop févere nuiroit à leur for- 
tune. Si deux chofes, comme le dît Pythagore, 
rendent un .homme femblable aux Dieux, Tune 
de faire le bien public , l'autre de dire la vérité, 
celui qui fe modéleroit fur les Dieux , feroit à 
coup sûr maltraité par les hommes. 



IDÉE 

Qut donne h Journaliflc de Trévoux du livn 
dont on vient de voir Vanalyfe, 

Le livre intitulé deYEfprhy n*a été nomtgi 
dans nos Mémoires d'Août que d'après le fron- 
tifpice qui énonce une approbation & un privi- 
lège. Nous n'avions alors aucune idée diftinâe 

* de cette compofition trop fameufe aujourdhuî* 
£lle nom eù préfentement ailez connue par , 

* Pexamen que nous en avons fait ; & en atten- 
.dant que nous rendions compte des critiques fé- 
veres qu'elle mérite « & qui paroitront probâ* 
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Uement bientôt, nous nous hâtons de témoi- 
gner la furprife ÔL la xioiikur que ce pernicieux 
ouvrage caafe à toutes les peilonnes qui relpec- 
tent la religion & les mœurs. 

Nous indiquons aufTi en peu de mots les prin* 
cipaux caraderes de ce livre. 

Il paroît porter fur ce principe général , qu'il 
ne faut aux hommes qu'une bonne légi^ation : 
principe excellent , fi lauteur rennontoit à la 
iource de toutes les lois naturelles 6i poiltives , 
laquelle ne peut être qué Dieu même , & fa 
très puiflante , très fage & très fainte volonté. 
Mais on ne nous inflruit ici ni des devoirs qu'im- 
pofelaioi naturelle, ni de la diflinâion primi- 
tive & efTentielle du bien & du mal, du juile 
& de Fihjufle ^ ni de Tobljeation d'obéir à la 
religion révélée ôi manifeuée pâr le grand lé- 
gislateur , qui eft Jéfus Chrift , lii des grands 
avantages que la politique tire des lois de TE-» 
yangile bien obfervées , &c. L'Auteur croit pré- 
venir toutes les difficultés qu'on peut lui faire fur 
la religion , en difant qu'il parle comme philo- 
fophe, & non comme théologien. Il répète cela 
de temps en temps ;^il paroît rendre hommage 
à la beauté du chrifbanifme : mais ce langage 
eft une forte de précaution dont ufent fouvent 
les incréddes. Il n'eft pas difficile de lever le 
voile , & de faifir la penfée de l'auteur. Voici 
quelques articles qui le préfentent comme au 
premier coup-d'œil. Un examen plus circonf- 
Xancié du Hvre mettroit en état d'y découvrir 
beaucoup ' d'autres objets de critique. 

1^,1^ fpiritualité de l'ame y eft mife au 
nombre des hypothèfes , & le matérialifme y 
^ cjAirement iminué en- plufteurs endroits. 

T 2 
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2^. On y réduit tontes les facultés de l'ame i 
fentir : ce qui eft détruire toute idée claire , toute 
évidence ; car le fentiment eil toujours obfcur. 

3^. La tolérance univéffelle qu'on y préconife , 
ti'eft au fond que le cri & le vœu aune indiflfé- 
* rence totale en matière de religion. 

4^. La vraie notion de liberté , telle qu'on 
doit ladoiettre pour la moralité des aéHons bu* 
moines, y eft confidérablément altérée. 

La probité & la juftice y font regardées 
comme de purs effets de la fenfibilité pnyfique 
& de l'intérêt. 

6^. Les paiHons y font tellement exaltées» 
qu'on traite de -ftupide quiconque ceiTe d'être 
pailionné ; & qu'on relègue parmi les pédans , 
les déclamateurs , les gens fans efprit , ceux qui 
recommandent la modération des defirs. 

7*^. On y a raffemblé quantité de traits li- 
cencieux , d'images obfcènes , de maximes ten- 
dantes à autoriler le libertinage. 

8^. Il s'y trouve d^ principes d'oii il feroit 
fort aifé de tirer des eonféquences fort préju- 
diciables au bon ordre & à la paix des états. 

9^, On y déclame fort contre les détrac- 
teurs de la fcience ; mais on ne fe donne pas la 
peine de diftinguer la fauffe currofité d'avec les 
études louables , ni la licence de penfer & d'é«- 
vire d'avec la rechercbe dn vrai. 

lo*. Il y a dans ce livre peu dû^ chofes qui 
n ayent été dites par d'autres écrivaias bons oo 
mauvais. Il s'y rencontre des obfcuntés , des ter- 
mes efTentiels mal définis , des anecdotes de bas 
aloi , des principes très frivoles , & une manière 
de raifonner fort condamnée en logique : c'eft 
celle qui çonfifie à conclure dtr pardcoUir a» 
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Î général. Enfin on peut afTurer que fauteur du 
ivre de rËfprit a fait dans cet ouvrage un abus 
inanifefte de Tes talens 6l de Tes connoiiTances, 



LETTRE 

A U 

RÉVÉREND PER E***, 

JOURNALISTE DE TRÉVOUX. 

Mon Révérend Pire , , 

Je lis fort affiduement vos mémoires. J'y re- 
marque avec plaifir votre zèle infatigable à pour- 
fuivre toute opinion dangereufe, & j'en partage 
la reconnoiflance avec tous les honnêtes gens ^ 
mais ce lèle^ refpeHable dans fes motifs ^ ne peut 
être utile dans fe* effets qu'autant au'il efl tou- 
jours conduit par Téquité. Trop de cfcaleur é^re j 
& la précipitation de jugement en des matières 
aufli graves , pounoit faire naître dans beaucoup 
de bons efprits des foupçons d'infidélité défa* 
vantageux pour vous & pour votre objet. Je 
crains , mon Révérend Pere , que vous ne vous 
y foyez expofé dans^ Terquiffe que vous avei 
tracé du livre intitulé de ÏEfprit^ ^ dans les 
articles ob vous eflayez d'en mdiquer les prin- 
cipaux carafknes. Peribnne ne refpeâe plus que 
moi les vues fages du gouvernement qui a fup- 
primé cet ouvrage. Afais fi le gouvernement a 
îe droit inconteftable de condamner & de fup- 
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primer ce qui neft pas convenable à fes voesî 
je cloute que des particuliers ayent celui de dcfn- 
ner des notices indigeftes & peu exaftes , qui font 
rejaillir fur un homme eftimé Todieux foupçon 
d'incrédulité. Permettez, mon Révérend Pere, 
que j'examine un moment avec vous , article 
par article , les reproches que vous faites à l'Au- 
teur de l'EfprÎL 

Vous dites d'abord que fon livre paroît por- 
ter iur ce principe général, qu'il ne faut aux 
hommes qu'une bonne légifktion : mais vous 
voudriez qu'il nous eût inftruit des devoirs qu'im- 
pofe la loi naturelle , & de la diftinôion primi- 
tive & eflentielle du bien & du mal, du jufte 
*& de rinjufte. Je n'çntreraî pas à ce fujet, mon 
Révérend Pere, dans une difcufEon trop déli- 
cate , où votre inattention nous conduiroit. Dans 
quel embarras ne jette rions- nous pas les conf- 
ciences timorées , fi nous compromettions le fon- 
dement légitime avec l'idée métaphyfique de la 
loi naturelle , qui peut s'interpréter fi diverfement 
par les hommes, qu'il a fallu, pour fixer leur 
conduite , des lois pofitives auxquelles ils doivent 
obéir aveuglément, quand elles font établies par 
une autorité légitime ? Comment prétendriez- 
vous qu'on pût accorder une partie de ces loix , 
tant canoniques que civiles, avec l'idée vague 
de la loi naturelle? Ne feroit-il pas extrême- 
ment dangereux d'entrer dans cet examen ? Dans 
tous. K s gouvernemens , même dans le gouver-» 
nement Théocratique , les lois ne fe font- elles 
pas prêtées à la foibleffe humaine ? N'y trouve- 
t'- on pas des vertus interdites 6c des vices permis 
ad durinam cordis ? La vertu eft dans l'ordre par- 
fait c^ que font les alimens dans l*éfat de fanté; 
6c les vices légitimes (je ne dis pas les crimes") 
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ce titié font les remèdes dans l'état de maladie* 
Ceu pourquoi dans tous les différens gouver- 
nemens, il y a des yices établis & des vertus 
profcrites par les lois. Cependant les fujets doi- 
vent obéir, c'eft ce que vous ne pouvez me nier. , 
Vous croyez peut-être que vous pourriez y 
apporter quelques exceptions ; vous les trouve- 
riez dans le Décalogue, dans les vérités divines 
révélées : mais ce font aufli des commandemens 
ou des lois exprefTes dont on reconnoît Tauto-* 
rité. Si 9 en ibutenant Tautorité de la légiflation g 
il vous paroit qu'on oublie la loi naturelle ; c*eÂ: 
que vous avez oublié vous-même l'autorité des 
lois pofitives , à laquelle les hommes font indif^ 
penlablement & -touverainement aflujettis. Ils 
n'ont certainement pas droit d'y contrevenir pai* 
l'intervention de leurs idées abflraites du jufte 
ou de l'injuile abfolu i car une idée abflraite^ 
quelque claire qu elle foit , n'eft" point liée à l'or- 
dre descaufes qui déterminent l'établiHement de$ 
lois civiles & canoniques^ Quand vous ferez at-» 
tention aux droits de Dieu fur les créatures , aux 
droits d'un.pere fur fes enfans, aux droits de là 
fociété fur la chofe publique , aux droits du Sou- 
verain fur fes fujets, aux droits des fujets fur 
leur propriété, aux droits réciproques des gens, 
aux „ degrés de fupériorité & de fubordination de 
ces droits, aux c r onftances & aux forces na- 
turelles ou phyfiques qui en dérangent l'ordre, 
vous appercevrez une telle complication d'idées 
6c d'objets réels, que vous conviendrez quel'ap- \ 
plication de l'idée métaphyfique de la loi natu-r 
relie ne doit pas être abandonnée à la déciflon 
abfh-aite des particuliers qui compofent les fo* 
ciérés. 

D'ailteurs, mon Révérend Pere, il ne t^noit 
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qu'à vous de voir dans fouvrage, que fi ur.e 
bonne légiflatloa mené plus sûrement à la vertu 
que les préceptes des faufTcs religions , nulle lé- 
giilation n'eft auflî propre dans tout pays & dans 
tout gouvernement, à rendre les vices rares & 
les vertus communes , que la religion chrétienne : 
ce font les propres termes de TAuteur. Je ne lais 
pas fi c*efi là une précaution fair.iliere aux in- 
crédules , Je connois peu leurs ouvrages ; mais 
je fais certainement, mon Révérend t^ere, que 
fuppofer à qui que ce foit de mauvaifes inten- 
tions contre fes expreffions formelles, & fup- 
primer fes expreiHons pour rendre les intentions 
odieufes , cela efi égaJement contraire à la loi 
naturelle , aux lois pofitives à la loi chré^ 
tienne , • qui fe réuniifent tQutes là-deflus. 

Après ce début générai, vous indiquez fé- 
parément, mon Révérend Pere, plufieurs ob- 
}ets de critique fort importans , & certainement 
préfentés de manière à donner mauvaife opi- 
nion de l'Auteur & de fon ouvrage. 

1^, Dites- vous : La fpiritualité de Vame y tfl 
mife au nombre des hypothhfes » 6* /f matériaufmt 
y ejl clairement infirmé. 

Votre prudence & vot e équité dévoient mo- 
dérer le grief d*une imputation aufli outrageante , 
par* l'expofition exade des fentimens de l'Auteur. 
Èn parlant des hypothèfes des Philofophes fur b 
matérialité ou Tim matérialité de l'ame, il s'ex- 
plique affez clairement pour ne laiiler aucun 
foupçon fur fa croyance. 
. 4c J'obferverai feulement à ce fujet , dit-il , que » 
fi TEglife n'eût pas fixé notre croyance fur ce 
point , 6c qu'on dût , par les feules lumières de 
la raifon , s'éleVer jufqu à la connoiffance du prin- 
cipe peniànt, on ne porjtoit&'empécherdeconve- 
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iiir que nulle opinion en ce genre n'eil fufceptible 
de démonfiration ». 

Prétendez- vouf , mon Révérend Père , foute- 
nir que l'évidence de l'immatérialité de l'ame 
foit un article de foi ? Mais ceux qui regardent 
f immatérialité de l'ame comme un article de foi , 
penfent au contraire que cette connoiffance n'eft 
pas évidente y puifqu'elle eft révélée par la foi. 
Or , fans la révélation , que pourroient être les 
idées des hommes fur ce point , fmon des Ay- 
poîhéfes? Que peuvent être encore aujourd'hui 
celles des Infidèles, fmon des kypethèfcs? Mais 
c'eft contre votre confcience que vous avez in- 
finué que c'eft auffi une hypiKhèfi dans l'efprit 
de l'Auteur que vous tâchez de âêtrir. 

2^. On y réduit toutes les facultés de tome à 
fmtiTf ce qui eft détruire toute idée claire ^ toute 
évidence : car le ftfuiment efl toujours ohfiur» 

S'agit-il ici, mon Révérend Pere, d'un arti- 
cle de foi ou de votre opinion? Vous deviez 
vous expliquer pour échapper au reproche qu'on 
pourroit vous faire de manquer un peu de droi- 
ture dans les moyens que vous employez pour 
diffamer l'Auteur que vous attaquez (ous pré- 
texte de religion. L'opmion dont.il eCi ici quef- 
tion , efl celle des Auteurs les plus célèbres 6c 
les moins fufpeâls d'irréligion; du moins cela 
eft- il vrai à l'égard du P. BufHer, Jéfuite (i). 



(i) II* établît ce fvftême en plulîeurs endroits de fa 
fnëtapbyfique ; à la hn de fa logique, il fait exprès une 
digredion fur Torigine cle nos idées. 11 s'exprime ajnlî 
en répondant à M. de Crouzas : »♦ Comment perferois. 
îe fi je n'avois point de coq>s ? C'eft ce qu'il faudroit 
m' apprendre avant de me réCoadre à peoifer i comme 
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Votre fociété n a jamais défapprouvé fes idée* 
fur les fenfations, ni les louanges qu'il prodi* 
gue à Locke , en Toppofant avec tant de fuccès 
au P. Mallebranche. Il n'en eft pas de même de 
votre opinion. Elle détruiroit *toute évidence des 
fens, qui, félon vous, ne pnîfduifent qu'un fen- 
timent toujours obfcur.^^DsLns quel abyme de 
doute votre doâriiie ne nous jetieroit-elle pas 
par rapport à la religion ? JFîdes ex aùditu. Que 
ccvroit-on penfer de toutes les inftrudions re- 
çues par la parole , par récriture , par le témoi- 
gnage des iens ? On voit que votre ardeur à 
pourfuivre l'Auteur du livre de VEfprit^ vous a 
porté à des excès beaucoup plus reprochables 
& plus dangereux que ceux que vous prétendez 
combattre* 

3^. Ztf tolérance unîverfcUe qiCon y préconift ^ 
72'^ au fond que le cri 6» le vœu d'une indiffé" 
ren:e totale en matière de- religion. 

Vous n'appercevsiz pas , mon Révérend ÏPere, 
que vous confondez ici l'indifrérence en madère 
ce religion , avec la paix de religion, pour la* 
Quelle l'Auteur fe déclare en délapprouvant 1^ 
perfécuîions. Cette diftinftion étoit pourtant biêir 
néceiTaire. Peut on être regardé comme indiffé- 
rent fur la religion , lorfqu'on s'élève contre les 
per fécutions ? N'eflrce pas arvouer plutôt que la 
religion n'eft indifïérente ni en elle-même, ni 
dans la confcience de ceux qui la profeflent ? 
Ceux , au contraire , qui perfécutent un homme 

L . 1 

n'y avoit point de corps ; mais c'cft ce Aue Ton ne 
lÀ'apprendra pas , parce que nous n'avons oe penféet 
' & de connoiifances que par l'ufage des fens . qui font 
une partie du corps «*« 
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ffui ne profefle pas la même religion qu'eux, quj 
veulent lui arracher une confemon parjure , qu' 

•le forcent à des œuvres facrilèges ; ceux-là , mon 
Révérend Pere , ne femblent-ils pas établir cette 
conduite fur des id^s peu conféquentes aux ob- 
jets que fe doit propofer un zèle charitable & 
éclairé»? L'indifférence peut-elle être reprochée à 
ceux qui Soutiennent qu'on ne peut éviter à la 
religion ces outrages , & conferver à l'état des 
hommes qui font dans Terreifr, que par la to- 
lérance civile qui profcrit Tinjure & contient 
l'erreur dans le filence. 

4^. La vraie notion de la liberté , dites- vous , 
moç Révérend Pere , telle quon doit ^admettre 
pour les moralités des avions humaines y y ejl confi'^ 
dérablement altérée. 

Mon deflèin n'eft pas d'entrer avec vous dans 
les combats théo!ogiqu3s fur la nature & l'éten- 
• due du pouvoir de la liberté. Ces combats font 

. trop périlleux. Je me bornerai à l'idée métaphy- 
fique de la liberté ; & pour éviter toute difcuf- 
fion , je me fixerai à la définition vulgaire en- 
feignée dans les écoles, & dans les livres mê- 
mes d'inftitutions philo/ophiques deftinés à leur 
ufage, Libertas ejî potentia rationjUs ad oppofita; 
ce qui paroît fignifier que la liberté eft le pou- 
voir qua l ame de délibérer pour Je déterminer avec 
raifon à agir ou à ne pas agir. Il y a donc dans 
\;^ Yxhtnk y pouvoir & intelligence. Mais de quelle 
nature peut être ce pouvoir? Eft- ce une force 
motrice ou phyfique ? Il me femble que ce genre 
de pouvoir ne péùt pas être attribué à Tame. 
Du moins un tel pouvoir n'a-t-il aucun rapport 
avec la liberté, dans laquelle on ne peut recon«- 
noitre qu'une force d'intention , tendant à un 
choix par raifon de préférence. C'eft donc la 
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force d'intention & la raifon de préférence qui 
conftituent le pouvoir efteôif de la liberté d*un 
être intelligent , lorfquil délibère pour fe déter*. 
miner avec raifon. Ainfi ce pouvoir efFeûif (car 
je ne parle pas ici de la fimpie aptitude ou de 
la fimpie capacité de ce pouvoir , parce ou il 
s'agit de la liberté même) ce pouvoir eâfeaif , 
dis- je, renferme donc la force d'intention, & 
le motif qui intéreffe l'ame , & qui la porte à 
délibérer. Ainfi l'exercice régulier de la liberté 
a pour objet l'intérêt bien entendu : d'où il ré« 
fuite que l'exercice régulier de la liberté n'efl 
eiTentiellement qu'un aae de l'intelligencd éclai« 
tée : auffi les enfans, les imbécilles, les fous ne 
font-ils point reconnus pour des hommes liBres. 
Or voilà précifément les idées de l'Auteur à qui 
vous . reprochez d'avoir altéré la vraie notion de 
la liberté, quoiqu'à ces idées il ajoute, d'après 
S. Paul 9 quant au furnaturel , l'expreffion . du 
refpeâ religieux pour la profondeur de cette 
mariere. • 
'^^.La probité & la juJUcc, ajoutez- vous , mon 
Révérend Pere , font regardés dans ce livre comme 
de purs effets de ,la ferifibilité*phyfique & de l in* 
tereu 

Cette imputation n'eft pas énoncée de ma- 
nière à préfenter des idées aflez nettes. Parlez- 
vous ici des idées ou des aâes de probité 6c 
de juftjce? Les idées de la juilice & de la pro- 
biré doivent fe rapporter à l'évidence, & les 
a£tes doivent fe rapporter à la liberté. Dans 
TuD & l'autre cas, que trouvez- vous dans le lîVre 
de VEfprlt qui foit contraire à la vérité & à 
la morale ? Seroit-ce fon opinion fur la nature 
de- l'évidence? Mais avant que nous puiflîons 
adopter la vôtre, il faut que vous ayez la boiué 



D B T R É V O X. ÎI9 
de i|0us l'expliquer , ôc que vous ditiez flncére- 
ment fi vous la foutenez comme de foi ; car il 
ed important de ne pas confondre dans vos im« 
putations les vérités de religion avec les opi- 
nions phiiofophiques. 

60. Les pa/pons y font tellement exaltées , qu*on 
traite de flupide quiconque cejfe d être pajjîormé. 

Vous ne pouvez pas vous diffimuler que dans 
le langage philofophique , & notamment dans le 
livre dont il eft queftion , le mot de pajjions ne 
fignifie pas les afFeâions déréglées , mais fimple* 
ment les alfefHons vives de Pâme, qui peuvent 
devenir criminelles ou vertueufes félon leur ob- 
jet. Or, fous ce point de vue, pouvez-vous 
douter que raélivité morale ne foit le principe 
des qualités 6c des vertus morales, comme la 
ferveur eft la fource des vertus chrétiennes ; fer- 
veur & a6livité » pailîons précieufes qui font les 
S&ints & les grands hommes. La tiédeur eft ab- 
horrée dans la piété. L'inertie doit être profcrite 
par la morale humaine & par la politique. Fe- 
rez-vous des guerriers redoutables fans un amour 
vif de la gloire ? des commerçans induftrieux , 
fans un defir vif des richefles , &c. ? Vous ne 
pouvez pas vous cacher , mon Révérend Pere , 
que c*elt dans ce fens que TAuteur dit que les 
paffions font les contrepoids qui meuvent le 
inonde moral. 

Le refte de vos imputations eft fi vague , qu'on 
ne peut pas y répondre d'une manière précife. 
Vous dites qu'on trouve dans ce livre des prin- 
cipes dont on po'orroit tirer de mauvaifes con- 
féquences. Mais quels font les principes dont on 
ne tire pas de mauvaifes conféquences quand on 
veut en abufer ? Vous dites qu'en parlant con« 
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tre les détracteurs de la fcience , T Auteur ne dis- 
tingue pas la faude curioflté d*avec les études 
louables ; mais que m'importe ? Parmi les Sa- 
vans que ces détraâeurs ont perfécutés, je vois 
qu'il cite Socrate , Galilée , Defcartes. Ces gens- 
là n'avoient-ils qn'une fauffe curiofité? Vous 
condamnez la logique de l'Auteur fur les con- 
dufions du particulier au général. Je vous con- 
feille cependant , mon Révérend Pere, de vous dé- 
terminer à ne jamais conclure autrement, quand 
vous raifonnerez d'après des faits. Comme il n'eft 
pas aifé d'avoir tous les faits particuliers poffi- 
bles oui concourent à former un réfultat géné- 
ral , il faut bien fe con' enter d'en avoir une 
quantité fuffifante pour établir une probabilité. 
Alors , quoi qu'en dife la logique , on fait bien 
de conclure, & Ton a très bien raifonné. Au 
refte, mon Révérend Pere, je ne me mêlerai 
pas dé défendre le livre de VEfpr'u fur les criti- 
ques philosophiques ou littéraires : c'eft à l'ou- 
vrage à fe défendre lui-même de ce côté-là. 
Mais qui pourroi^ ne pas juftifier avec zèle un 
citoyen edimable , lorfque fon honneur & fa re- 
ligion font attaqués par des ijnputations In« 
juftes ? 

J'ai ITwnneur d'être, &c. 
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ANALYSE 

De la Lettre précédente , faîtf par le Journalijle 
de Trévoux, 

C^*-TTE Lettre a été faite pour la défenfe du 
livre de VEfprit : preuve manifefte qu'on dé- 
fend tout ce qu'on veut , quand on ne s'embar- 
rafle point de dire des vérités , & qu'on garde 
ï incognito 

Elle n attaaue point les grandes anaîyfes que 
nous avons données du livre de VEfprit , dans 
nos Mémoires d^Oêîobre & de Novembre, Elle s'at- 
tache à la petite notice inférée vers la ân du 
Journal de Septembre ; notice deftinée à faire con- 
noître fommairement que VEfprit n'étoit sûr ni* 
en métaphyfique , ni en religion, ni en morale, 
ni en politique. 

Nous commencions cette critique littéraire 
par defu-er que l'auteur de VEfprit eût voulu 
nous inftruire des devoirs quimpofe la loi natU" 
relie ^ delà diJHnélion primitive & ejfentielk du bien 
& du mal , &c .Sur quoi on vient ici nous difputer 
tous les premiers principes des lois. On nous dit 
que Vidée de la loi naturelle efl vague ^ abfiraite , nul^ 
îement liée aux caufes qui déterminent fétabliji^ 



(i) Que yeut dire ce regret ëe Vincognito} c'eftau 
moins une Imprudence de la part du Journalise. Que 
.lait un nom à la vérité ? Ccft d'eU« uniquement dçnt 
il s'agît. 
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ment des lois pofitives* On prétend quela/^inj- 
turelU iînterprèu diverfement par Us homnus \ que 
par cette raifon il a fallu des lois pofidves' 
pour fixer leur conduite. On ajoute qu i/ y 
a dans tous les gouvernement des vices établis , S» 
des vertus profcrites par Us lois ; qu'il faut néan* 
moins obéir aveuglément^ &c. 

Qu'eft-ce que toute cette doârine ? quelle 
précifion, quelle netteté, quelle lumière y re- 
marque- t-on } Selon tous les maîtres de la mo- 
rale , la toi naturelle eft ce flambeau inté- 
rfeur que Dieu donne à l'homme pour fui fer* ^ 
vir de guide. Cette loi eft très claire & très dif- 
tînâe dans Tes principes. Qui peut ignorer , par 
exemple qu'on doit un» tribut d'hommage & 
d'amour au Créateur? qu'on eft obligé d*épar- 
gner aux autres le mal auquel on ne voudroit 
pas êtreexpoCé foi-méme; que. la bienfaifance , 
fa libéralité , la compaftîon pou^ les malheureux , 
la reconnoiflance des fervices , font des oualiréf 
aimables, &c. (3)? La loi naturelle eft la bafe 
de toutes les lo» pofitives : c^eft elle qui autorife 
les légiûateurs, qui leur foumet les efprits Sc 
les volontés. Ce qui s'interprète diverfement dans 
la loi naturelle, . ce tï'eft ni fon exiftence, ni fa 
force, ni fa clarté, ni l'enfemble de fes prin- 
cipes ; ce font les conféquences éloignées , corn- 



(2) Voyez ci-après les remarques fur U loi natu- 
relle. 

<3) Le Journalise , pour mieux prouver Ton iàé%^ 
de voit ajouter à ces lumières naturelles la contrariété 
morale, oaToppoiition d€ pluiieurï devoirs entr*cux , 
Ja prédilection, l'imputation , la perfécution» $c autres 
cas qui lui ont paru s'accorder fi facilement avec la 
juAice. 

pliquées , 
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pUquées ^ raifonnées. C'efl fur cela qu'ont tra<« 
vaille les légiflateurs* Leurs lois doivent être ref- 
pedces &L maintenues : qui en doute? Mais on 
préruppofe toujours que ces lois font ordonnées 
a des fins légitimes; qu'elles ne contredifent au- 
cunes lois fupérieures , dont la première eft la 
loi iSaturelle (4). On ne met point au nombre 
des bons gouvememens ceux où les vices font 
établis , ÔL les vertus profcrites par les lois. Vai- 
nement TAuteur de la Lettre citc-t-il \^ad duri-^ 
fiam cordis des livres faints (5): ce mot n*a été 
dit que de la répudiation c^u'on voit expliquée 
» au XXIV e» chapitre du Deutêronome. Or , félon 
beaucoup d'intier prêtes ôc de théologiens , cette 
loi delà répudiation n'exemptoit que de la peine 
portée contre les adultères, & non du péché 
dont on (t rendoit toujours coupable en vio- 
lant la loi primitive de j'indiflblubilité du ma- 
riage. Il y a encore d^autres commentaires fur 
la répudiation & fur le mot ad duritiam cordis ; 
mais aucun ne porte à croire que la loi Mofaï- 
que ait établi ou même petnûs direâement des 
vices, qu'elle ait interdit & profcrit des vertus* 
Nous ferions un livre , fi nous voulions difcu- 
ter tous ces objets, éclaircir toutes les obCcu-^ 
rites répandues dans laleure qu'on nous adreAe, 
montrer ies contradiélions qu'elle renferme , dé- 

< ' ' " \ ■ ^ssÊSÊssssÊsm 

(4) Sans doute parce que ces lois doivent être ^uC- 
tes par les cauCes mêmes qui déterminent leigr éxi» 
bliflTcment , & c'eft ce qu'on difoit. 

U) Il anroit pu dter mille autres caufes , & partU 
culierement les infpirations dont le Journalifte parle 
dans ce voUmie , page 559. Elles font fort difficiles à 
concilier aveç la loi naturelle Se avec le Décalogue. 
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duire les conféquences pemicieufes qui font lifei 
immédiatement aux principes qu'elle hafarde. 

Nous avions reproché à TAuteur de VEfprh 
fon matérialifme : en quoi nous fommes très 
sûrs d'avoir penfé comme tous ceux qui fe fon"^ 
élevés contre cé dangereux livre. Or , voici 
l'apologifle qui nous demande fi nous prétendons 
foutenir que r évidence de limmortalité de Came 
foît un article de foi ? Qaeftion très mal énon- 
cée (6) : il falloit demander Amplement s'il efi 
de foi que tame efi immatérielle; & nous répon- 
drions très affirmativement , fans renoncer toute- 
fois à l'avantage de regarder cette même vérité 
comme démontrée en métaphyfique : car ceci 
eû un des cas où la foi & la philofcphie ne 
s^excluént point , parce que chacune a fes mo- 
tifs propres i favoîr , la révélation d^une part, 
& le raifonnement de Tautre. 

Mais , ajoute-t-on , ceux qui regardent tim" 
mortalité (7) de Came comme un article de foi , 
penfent au contraire que cette vérité n\ft pas m- 
dente , puif qu'elle efi révélée par la foi. On brouillfe 



(6) La queftion cft très bien énoncée. L'Auteur de 
l*Erprit convient avec le Journalifte & a^ec tout le 
monde , que l'ame eft immatérielle. Il eft ici queftion 
de favoirs'il e(l de foi que cette immatérialité (oit dë* 
montrée par la raifon. 

(tJ L'immortalité eft. vifibleraent ici un« faivte d'im- 
premon , qui cependant ne brouille qu'autant que le 
Journalifte brouille tout lui-même : l'objeôion n'en 
tombe pas moins fur l'immatérialité , qui eft également 
décidée par la foi. Il élude la (|t:eftion , en difaot 
flu'iine vérité , en tent que rtvelée , n'eft.pas évi- 
dente. L'immatérialité de l'ame n'eft donc pas éviden- 
te , en taot qu'elle eft révélée. 
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encore tout dans cette obfeftion ; il s*agîflblt plus 
haut de X immatérialité^ & Ton parle ici de |rwi- 
mortalité: deux chofes aflfez différentes pour n'ê- 
tre point confondues dans un écrit polémiqué. 
Et Ton n'explique point encore* <:e qu'on entendi 
par immortalité : ce mot a deux fens ; il (ignifie , 
& ce qui n'a en foi aucun principe de diffolu* 
tion 9 éc ce qui doit fubfifter éternellement. II eft 
vrai que dans ces deux (Ignifications Timmorta- 
lité de Tame e& un point révélé par la foi ; mais 
en tant que révélé , il n'eft point évident ; la 
révélation faifant connoître Amplement qu'une 
telle chofe eft , & lion ce qu'elle eft dans fa 
nature. 

L'Auteur de VEfprît réduit toutes les facultés 
de l'ame à fentin Et nous avons conclu de cette 
dodrine qu'il n'y avoit ni 'idée claire, ni évi- 
dence, puifquc U fentitnent eft toujours obfcur. 
Tout cela eft certain dans les principes de la 
faine philo fophie : car le fentiment interne y 
quoique très certaip & très infaillible , n'éclaire 
pourtant point Tefprit fur la nature des ob- 
jets (8). On a par exemple une fenfation de 
«chaleur , de lumière, de couleurs , &c. On ne 
peut douter que cette affedioo ne foit préfente 
a l'ame, 8c l'on ne peut expliquer cependant, au 
moyen de cette affedlion, ce que la chaleur , lâ 
lumière , les couleurs font en elles-mêmes. Voilà 
tout ce que nous ^avons voulu dire, & cela n'eft 



(8) Il nie falloit pas conclure que le fentiment eft 
toujours obfciir , puifque 6'eft par lui que nous fommes 
conduits fans obfcurité à la certitude des vérités de lâ 
foi, ôic. Sont-ce dës idées in nies qui nous éclairent 
fur la nature des objets ï ' * 
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affiirément pas d'une métaphyfique fort recher* 
chée ôc fort difficile à faiiir (9). 

Que fait l'apologifle ? il nous demande encore 
/U s'agit ici dun article de foi} A quoi nous 
répondons que, comme la doârine du livre de 
VÉfpritfur le fentiment, ou, comme il s'expri- 
me , fur la fenfibilité phyfique , eft le fondement 
de fon matérialifme ; en ce fens , on ne peut 
diiconvenir que cette dodrine n'intéreilè la foi. 
£h l que feroit l'homme s'il n'étoit capable que 
de fentir ? Il n'y auroît en lui ni liberté , ni prin« 
cipe de mérite , ni vertu réelle (10) : & c'eft bien 
• aufli ce que prétend l'Auteur de TEfprit. En cela « 
comme en tout le refte , nous ne lui prêtons' 
aucunes intentions odieufes. Son livre ne parle 
que trop. Mais, ajoute-t-^n, le P; Bumer a 
tenu la même opinion ; il eofeigne que nous 
n'avons de penfées & de connoi&nces que par 
l'ufage des lens, qui font une partie du corps. 
Di bien ! cela proiive-t^il que toutes les facul* 
tés de Tame fe réduifent à ientir? Le P. Buffier 
entend que l'ufage de nos fens eik la caufe oc- 
cafionnelle de ce qui fe paiTe dans notre ame: 
il ne prétend , ni que les fens foient la caufe 
efficiente de nos penfées , ni que le jugement , 
le raiibnnement , la reiratiiifcence , Tactioa de 
notre libre arbkre, qu'en* un hkh, toutes ks 
opérations de^otre ame , foient confondues avec 
le fentiment. 



(9J On convient avec le Journalifte que fa méta» 
phyhque n'eft pas £ort rcckercbés. 

(10} Ainfi le Jouroalilie «lécide que tous les P«r«f 
4e l'Eglife ,tes Doreurs, &c , qui avant Defcartes ne 
connoifToient pas les idées uuiUs > n'admettoient poisi/ 

liberté, ^c. ' 
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On nous dit que notre opinion appointée 
contre celle de i'Ëfprit détruiroit toute évidence 
des fens , 6c que ce feroit là un abyme de dou- 
tes par rapport à la religion. Mais quel abus 
des termes l i^. Il n'y a point , à parler en ri- 
gueur , d'évidence des fens ; il y a fimplement 
certitude dans le témoignage qu'ils rendent. L'é- 
vidence ed réfervée à l'idée claire , quoi qu'en 
dife l'Auteur de TEfprit , qui ne s'eft guère 
embarraiTé de mettre une enfeigne à l'hôtellerie 
de l'évidence ; c'eil l'expreilîon dont il fe fert 
lui-même. 2^. En niant que toutes les facultés 
& toutes les opérations de Tame fe réduifent à 
fentir, on n'infirme point le témoignage des 
fens : on l'établit , au contraire , puifqu'on main- 
tient dans l'ame la liberté 6l le pouvoir de )u« 
ger; de raifonner, de fe détermiaer d'après les 
lenfations occaûonnées par le témoignage des 
fens. 

L'Auteur anonyme de la lettre prétend excufer 
la tolérance univer(èlle qui perce de toutes parts 
d^pns le livre de l'Efp rit. Cette tolérance, dit -on, 
ne marque aucune indifférence pour la religion^ 
cVft feulem ent l'effet d'une inclination pacifi- 
que 5 &c. Ceci eft fingulier. Le livre de rEfprit 
abonde en principes tout -à-fait contraires aux 
dogmes 6c à la morale du chrif^ianifnïe. II qua- 
lifie fans cefTe de fuperfiition la piété 6c le zele. 
Il ne reconnok d'autre reffort dans l'homme , 

rf intérêt 6c la paffion.Il afTure que les plai- 
des fens font l'unique tîbjet des defirs de 
l'homme:* ce. qui entraîne TextintHon tout 
fentiment pour Z^îeu, de toute tendance vers la 
vie future, Il trouve che7 les Turcs , les Chi- 
nois matérialises , les Saducéens. ennemis dç 
Timmortalité de Tame, les Gy mnofophillestou- 
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jours accufés d'athéifine, autant de motifs pour 
pratiquer la vertu que chez les Chrétiens. Et 
r on veut nous perfuader que cet écrivain n'an- 
nonce point d'indifFérence totalè en matière de 
religion î Qae ne dit-on plutôt qu'il auroit fallu 
faire une critique plus forte fur cet article & 
fur d'autres? Mais ce qui manque à la Notict 
de Septembre fe trouve dans nos Extraits dOc" 
tobre 6» de Novembre, 

Que penfe l'anonyme de la liberté , objet fi 
peu & il mal ménagé dans le livre de r£iprit? 
L'apologiile en réduit l'exercice çn un aâe de 
l'intelligence éclairée fur fon intérêt ( 1 1 )• D'oîi 
il faudroit conclure, qu'il n'y auroit jamais 
de choix véritable i ce qui eflbien évident , puif- 
qu'à la préfence des motifs qui favoriferoieot 
l'mtérêt, il feroît impcffible oe ne pas fuivre 
cette lumière (12). Que deux hommes éga^ 
lement éclairés choifiroient toujours de la même 
façon ce qui eft manifefte par l'énonçé même 
des termes, 3*, Que la volonté ne s*égareroit 
jamais : & quels égaremens en effet pourroit-on 
craindre dans Thypothefe d'une intelligence éclai- 
rée ? Mais enfin quelle liberté peut donc com- 
patir avec un fyftême où tout eu fenfibilité phy- 
îique » o\i tout le gouverne par attradHon comme 
les corps, où la paiTxon nece/Iîte à l'amour du 
vice ou de la vertu , &c ? 

£t fur les paffions , que npus dit la Lettre ? 
Cet article feroit rifible s'il s'aglflbit d'objets moins 
importans. L'Auteur voudroit nous faire accroire 



(11) Bien entendu e{l Cupprimé ; pourquoj ? * 

(12) Voyez les étranges conféquenccs de ces cojB- 
clufionf du JoarnaliAe dans les remarques fur W li- 
berté. 
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qu'il n'y a que les alFedHons vives de Tame , & 
non les afFeélions déréglées qu'on exalte dans 
Je livre de rEfprit. Mais on citeroit cent en- 
droits de cet ouvrage, où les paillons, ou ce 
cui eft la même chofe, les affedions les plus 
féroces / les plus honteufes, les plus révoltées 
contre U railon , reçoivent des éloees. Brtfons 
fur ce poin^ qui fera toujours le déiefpoir d'un 
apologifte de ce livre trop fameux. 

11 convient véritablement , comme nous l'a- 
vons obfervé, des principes d'où peuvent naî- 
tre quantité de conséquences très préjudiciables^ 
au bon ordre ÔC à la paix des états. L'apologif- 
te oferoit-il bien prendre la défenfe de ce que 
dit TEfprrt , dans le chapitre de la Puijfancc des 
payons (13).^ Croiroh-il pouvoir juftifier les 
anecdotes qu'on cite de EHcearque , d'Omar y 
de la fenïme Chinoife , d'Helvidius, ôtc. & la 
fauffe curiofité qui contribue tant à faire des 
matériaîiftes , des déiftes , des inventeurs de 
fyftêmes abominables; & la mauvaife manière 
de conclure du particulier au général , d'impu-- 
ter, j)ar exemple ^. à l'églife ce qu'un fimplfe 
tribunal d'inquiiition ordonna fur Galilée (14Y» 



(if) Voyez les remarques fur les padions : on ne 
peut vt>ir ici fans indignation celle qui agite le Jourr 
nalifte. > 

(14) Le Toiirnalifte trouve mauvais qu'ôn foutiénne 

Î[ue l'Egjife n'a pas droit de décider fur les connoif*- 
ances naturelles. U rejette l'erfeur du jugement qufoR. 
rapporte fur l'invalidité du tribunal qui a prononcé., 
& qui cependant a droit de perficuter. Mais-défendra- 
t-il mieux le décret 'du Pape Zacharie contre Virgile, 
qui foutenoit l'ëxidence des Antipodes? h 11 faut, dit 
€e Pontife, le féparer de r£glife dans un concile, 
après que vous l'aurez dégradé de la prêtrife Hi^ 
d^lrlandc^ par Mt-UAbbé Magjsoghcgfû, 
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& mille traits envenimés qu'on lance contre tes 
miniftres de la religion, centre la piété, contre 
le zele y &c. L'Auteur de la Lettre fe charge- 
roit-il bien de^ les appuyer , ou même de les 
cxcuferî 



remarqu'es 

De la Loi /laturelle» 

TufRt de comparer la lettre adrefTée au Jour^ 
naliûe, avec lextrait qu'il en fait, pour que fort 
infidélité fe décide aux yeux les moins clai« 
voyans. Il voudroit faire entendre que l'Auteiir 
de la lettre nie Texiftence de la loi naturelle i 
parce qu'il établit & fait fentir la néceilité des 
lois pofitives, pour afTurer la conduite deshom* 
mes dans les circonflances les plus importantes. 
Cette loi , dit le Journaliûe , eft très claire & tris 
dijlinâe dans fes principes. Qui peui ignore^ , par 
exemple , qiion doit un tribut d* hommages 6» d*a^ 
mour au créateur ; qùon efl obligé £ épargner aux 
éiutres le mal auquel on ne voudroit pas être ex» 
pofé foi-même y &c. ? Cette dodrine lumineuft 
qu eule ici le Journalifle doit , fans doute , faire 
regretter qu'il n'ait pas pouffé plus avant fes 
recherches , 6c qu'il ne les ait pa:» appliquées à 
cuelques circonflances moins vagues « plus po- 
litive*. Les rois excommuniés dépofés , les 
royaumes imerdits , les fujets déliés du ferment 
jde fidélité , des croifades établies contre des prin* 
ces légitimes , les p^juples forcés fous peine d'ex* 

communication 



©ï TA Loi naturelle: 141 
cômmuhication à prendre les armes contre leurs 
fouverains ; voilà de ces problêmes que le critique 
devoit fe proposer, & lur lefquels on luiauroit 
«a obligation de s'-expliquer nettement: ce font 
des cas, malheureufement trop fréquens, fur 
lefquels les peuples ont eu à fe décider. D*un 
côté la puiflance eccléfiaftique menaçante & ar- 
mée de foudres facrés, de l'autre l'autorité lé- 
gitime des rois & des tribunaux fouverains , 
peuvent leur offrir différ ens afpe£b d'obligations , 
Si, fufpendre leur détermination. 

Dans cette complication d'idées, & cette ap- 
parente contrariété de devoirs , faudra-t-i! qu'ils 
le décident par l'idée métaphyHque de la loi 
naturelle , abilraâion ^ake des droits des pmf- 
fances & des droits naturels des nations ? Ces 
droits s'oppofent au d^fpotifme d'une puifTance 
entièrement étrangers aux conventions primiti- 
ves , Ôc aux lois fondamentales de l'établiflc- 
mem desCociétés. Les fociétés ont -elles pu per- 
dre ces droits inaliénables en embraffant le chrif- 
tianifme? L'autorité des puiflances eft d'inftitu- 
tlon divine , & les droits des nations ont la même 
ittftitution. Voyez le troifieme livre des Rois ^ 
chap. XXI , & VEpitre aux Romains ^ chap, xiii. 
Voilà l'ordre naturel établi par les lois univer- 
felles de la jurifprudence divine conûdérée dans 
les rapporti.ellentiels qui conûituent le jufte ÔC 
rinjufte. Or , les efprits bornés , les ignorans ^ 
pourront-ils, dans les cas compliqués, démêler 
clairement leurs devoir 6c leurs droitss par la 
notion abftraite du iufte .& de Finjufte ? 

Le jufta 6c Tinjurte font des termes relatifs à 
tous les diflfcrens cas qui en déterminem efTen- 
tîellement la fignification & i'ebjet. L'expérivjn- 

Œuy. SHdv. Tom. ir. X 
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ce ne nous prouve que trop iufqu à quel point 
des efprlts artificieux ont trompé les hommes 
par la fauiTe interprétation de l'idée abflraite de 
la loi naturelle ^^i). Mais confidérons cette loi 
divine relativement à la confcience de chaque 
homme, & relativement à la légiâation, afin 
de réduire le Journalifte à des idées exaè^es fur 
cette matière. La loi naturelle , dit- il , eft ce flam* 
beau intérieur que Dieu donne â l homme pour lui 
fervir de guide. Quel langage pour un homme 
qui s'eil chargé de la fonaion de critique ? Le 
flambeau eft la lumière qui éclaire , & qui fait 
appercevoir la loi que le Créateur a inuituèe ; 
mais la lumière qui fait appercevoir la loi , n'eft 
pas elle-même cette loi. Le /lambeau , c^eft la 
raifon que Dieu a donnée à Thomme pour pé- 
nétrer dans Tordre même des réalités morales y 
& pour y reconnoître la règle qui lui eft pref- 
crite. 

La loi naturelle ne peut donc pas (e rap* 



(i) Certains fanatioues de nos jours, qui fe donnent 
pour les fuccelTeurs des Arnaud & des Nicole » & qui 
déshonorent ces noms à jamais refpeélables , préten« 
dent Gue fous la loi nouvelle Dieu difpenfe de la loi 
naturelle , comme il en a difpenfé fous la loi ancienne 
Judith & tous les infpirés : en conféquencç » ils fe 
permettent mille horreurs fous prétexte d'infpiration. 
D'un autre côté , un dire£leur Jëfuite avoit perfuadé 
k un troupeau de filles qu'elles ne pouvoient s'aiTu- 
rer d'avoir recouvré leur innocence naturelle que par 
l'oubli de la honte , premier effet de la perte de cette 
innocence ; ain(i il avoit des parfaites à difFérens de- 
grés , &. le terme extrême de la perfection confifloit â 
ne plus roueir d'une nudité complète.* On pourroic 
multiplier k l'infini les exemples fcandaleux d'interpr43 
tation Qu de difpenfe de la loi aaturelie. 
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porter à une idée métaphyfique vague & abl- 
traite, puifqu*!! faut que dans toutes les cir- • 
confiances la raifon embraflë l'ordre a£luel de 
toutes les réalités morales qui doivent concou* 
rir à la décider. Ce n'eft pas la lumière » ni le 
fentiment intime de la loi qui guident unique- 
ment l'homme dans Tes délibérations. Le ien-- 
timent intime l'avertit , la lumière l'édaire ; mais 
il faut de plus , que les fenfations repréfentati- 
ves des objets lui fournifTent les motifs de bien 
& de mal phyfique , de bien & de mal moral , 
qui déterminent fes volontés décifives. La raifon 
humaine n'eft pas infaillible dans Texamen des 
cas un peu compliqués. Chaque homme , plus 
ou moins inflruit , & diverfèment intérefTé par 
ks motifs qui le follicitent , n'efl pas toujçurs 
aiTez clairvoyant , ni affez tranquille , pour fe 
décider clairement & rigoureufement par la loi 
naturelle. 

Les hommes font donc expofés, chacun en 
particulier , à expliquer diverfement les inten- 
tions de l'Etre fuprême , qui fe manifeflent à 
«ux par l'ufage de leur raifon. 

Le Journalifte oferoit-il afTurer que ceux mê- 
me qui ont fans intérêt hafardé tant de déci- 
Cons contre la loi naturelle, qui l'ont interprê- 
tée d'une façon fl extraordinaire, comme la , 
plupart de ces cafuifles que le Provincial a tant 
cités , fulTent tous de mauvaife foi ? Dans le 
grand nombre , n'en eHAl pas auelques-uns qui 
n'ayent fait que fe méprendre fur l'application 
de l'idée abflraite du jufle & de l'injufte , fur 
Tinterprétation des volontés de l'Etre fuprême , 
Telativetnent à l'ordre moral ; mais il faut dlf- 
tinguer l'ordre moral primitif d'avec l'ordre mo« 
rai politique. Le premier confifte à aim^i: Dv^ 
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par-deffus toutes chofes , & notre prochain com- 
iTiC nous-mêmes : l'autre a pour objet le bien 
général d une iociété gouvernée par une auto- 
iité fouveraine , conformément ^nx. droits de 
la nature 6^ des gens. 

L'Auteur du livre de VEfprit n'a. en vue dans 
fon ouvrage que cet ordre moral politique, 
dans lequel les hommes doivent être affujettis à 
des lois poruives qui dirigent leurs penchahs & 
leurs pallions vers le bien général de la fociété. 
tes lois civiles pofitives doivent fans doute être 
didées par l'équité ; mais elles ne peuvent pas 
fuppofer que ce principe foit prédominant dans 
ceux à qui elles le prefcrivent. 11 faut donc 
qu'elles cherchent à les intéreffer par des mo- 
tifs plus agiflâns ; & c'étoit uniquement à ce 
génie de légiHation que de voit fe rapporter la 
critique du Journalifte. Il ne s'agifioit pas de 
ce que la loi naturelle prefcrit aux particuliers, 
niais des moyens que les légillateurs ont en 
main pour la faire obrerver^ Or , la connciiTan- 
ce de l'homme phyfique ou animal eft nécef- 
falre , finon pour inllruire, au moins pour former 
l'homme moral , l'homme fociable , Thomme pa- 
triote conduit par la fenfibilité & par l'intérêt 
bien entendu ;c'eft là vifiblement & uniquement 
le biit de l'Auteur de YEfprit: mais on pardon- 
neioit au Journalifte fon zèle en faveur de la 
loi naturelle , fi ce zèle étoit fmcere. Il pouvolt 
n'avoir pas apper.çu que l'Auteur de r£/^rir fup-» 
pofe par- tout la réalité des devpirs infpircs par 
cette loi divine. Son livre , comme Je Journa- 
lifte en convient, a pour objet de prouver.que 
les hommes peuvent être conduits à la prad- 
que des vertus morales par de bonnes lois: or, 
de bonnes lois ont oéceilairemcnt un principe 
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par lequel elles font jugées bonnes ; & quel peut 
être ce principe , fmon la raiion univerfellè , la 
jurifprudence divine infpiréf; à tous le> hommes ? 
S*il propofe le bien public comme Tobjet vifi- 
ble de la plus grande vertu, relativement à Té rat 
politique , c'eA qu'un homms dont toutes lefs 
démarches n'auroient pour but que h bien pu- 
blic bien apperçu, feroit toujours jufte à cet 
égard, & rempliroit tous les devoirs de la loi 
naturelle (2^ 

On auroit tort d'exiger d'un critique qui fe 
croit intérefle une droiture complète; mais au 
moins Tinfidélité doit -elle être adroite & colo- 
rée , & Ton ne peut voir fans une furprife 
amere , ce zèle faux ouvertement démenti par 
le . Journalifle. 

Il fait fervir la loi naturelle de prétexte au.t 
premières accufations qu'il intente contre le livre 
*Ge YE/prit; & ailleurs, dans le Journal de Jan- 
vier 1759, ^ fuivantesy il fait tous Tes 
efforts pour infirmer Texiftence de cette loi. M 
acquiefce avec complaifance , il applaudit au 
fentiinent dit P. Anfaldi, Dominicain, w qui 
prétend quê l'idée de l'honnête & de fon em- 
pire fur rhomtne n'a jamais pu être qu'une ima- 
gination , ou une entité abftraite : idée de l'hon- 
nête-en effet , qui dans le fyftême des Stoïciens 
n'étoit émanée d'aucun être fubfiftant, éternel , 
& fouverainement parfait; qui par elle-mênie 
n'intimoit ni récompenfes, ni châtimens; qui 



(2) Qu'y a-t-il, dît Marc-Aurele , à quoi nous de- 
vions nous appliquer , & qui mérite tous nos foins ? 
ceci feulement , d'avoir l'ame jufte & de faire de 
bonnes allions, c'eft-à-dire, des allions utiles à la fo- 
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par cette raifon ne devoit arrêter ni les fou- 
gues de la colère , ni les attentats de rambîtion , 
ni les fourberies de ravarice, ni les tolies du 
libertinage. Cette belle fantaifie de Thonnête , dit 
notre Auteur d'après un Anglois , cette fille du 
ciel , dont on exalte les charmes $l les vertus, 
n'étoit pourtant recherchée de pQvfoimt ^ parce 
que les philofophes ne lui avaient pas donne de dot, 
c'eft- à-dire , parce que la philofophie s'étoit 
contentée de la louei", fans lui départir le moin- 
dre attribut réel & efficace Le Stoïcien laiiTe 

moins de reffources à la vertu que l'idolâtre, 
puifqu*il y a toujours , dans l'idolâtrie même , 
un fyftême de légiflation religieufe, un corps de 
devoirs à remplir, une vie future avec fes fui- 
tes, &c. Comment feroit-il donc vrai que la 
jdoârine Stoïcienne peut rendre l'homme ver- 
tueux , le conduire au bonheur , lui apprendre 
du moins à fe faire un fort plus fupportable » f 

On pourroit croire que ce n'eft qu*à la feâe 
particulière des Stoïciens que le Journalifte , ap- 
puyé du P. Anfaldi, refufe les connoiflances 
primitives & eiïentielles infpiréet à tous les 
hommes avec la loi naturelle. Mais de peur qu'il 
ne refte là-defliis quelque équivoque , il a loin 
d'aiTurer aue n par les forces feules de la lumiè- 
re naturelle, & fans le flambeau de la religion, 
l'homme ne peut s'aflurer en cette vie qu'il fera 
heureux après fa mort .... Suppofez, ajoute-t-il, 
que les philofophes , Stoïciens ou autres »^ euflent 
des notions certaines fur la vie future , ils ne 
pouvoient les avoir qu'en conféquence de la 
tradition du genre humain , & non par les feules 
forées de la raifon i». 

Ici le Journalifte trouve encore le P. Anfaldi 
trop modéré: 39 L'Auteur, dit- il , inûnue bieo 
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tn cet endroit que les philofophes n'ont eu fur 
tes objets que des doutes, ^^encoie faut-il en- 
tendre les philofophes les plus modérés , les 
plus fenfés , les puis attentifs ; car la plupart fu-* 
rent de vrais athées , des précurfeurs de Spinofa , 
des matérialises grofliers ) : mais on defireroit 
que le P. Anfaldi eût bien fait fentir que des 
conjcâures , des foupçons,des probabilités fur la 
vie & les récompenfes futures, ne pouvoient 
fervir de préfervatif ou de remède aux Stoïciens 
contre les traverfes de la vie préfente. Il nous 
femble qu'un peu plus d'attention fur ce point 
eut détruit jufqu'aux derniers retranchemens. . . . 
C*eft en effet un chaos que toute cette dodrine 
philofophique des prétendus maîtres du genre- 
iiumain. Un mot de l'évangile met en poudre 
tout ce fatras de Zenon, de Marc-Aurele, & 
de leurs admirateurs (3) ». 



(3) Voîcî donc un échantillon de ce fatras que TE» 

vnngile met en poudre , félon le Journalise Ce 

que la nature & la raifon demandent» dit MarcAu^ 
rele , c'eft que tu retiennes ton confentement , que tu 
aimes les hommes, & que tu obéiffes aux Dieux. 

Révère les Dieux , procure le falut aax hommes. La 
vie eft courte ; & le feul fruit de cette vie^ terreftre , c*eft 
la fainteté & les bonnes aftions. Il n'y §. qu'un mon- 
de qui comprend tout , qu*un Dieu qui eft en tout , 
qu'une matière , qu'une raifon commune à tous lef 
animaux raifonnables » qu'une vérité 6c qu'une per- 
fection pour les animaux de même efpèce , 5c qui par* 
ticipent à la même raifon.... Ce qui eft delà terre 
retournera à la terre, Ôc ce qui eft du ciel retournera 
au ciel. 

Quand les libertins te demanderont où tu as vu les 
ëieux , & comment tu fais qu'il y en a pour leur ren- 
dre un fi grand culte ; tu leur répondras que , quoi- 
que tu ne voyes pas ton ame , tu ne laiftes pas te la 
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Ces aflcrtations impies, indépendamment àe 
la fauffeté dont elles font dans le fàit^ & quieft 
fuffifamment prouvée parles paflfages ci-deffous, 
tendent ouvertement à détruire le pouvoir de la 
loi naturelle , en anéantifTant la fandion qui !a 
rend obligatoire pour tous les hommes^ Cette loi 
divine par laquelle ils difcernent le jufte & l'in- 
jufte dans Tufage de leur liberté, n*eft donc 
plus , félon ce critique qui nous eh avertit ex- 
preflement , qu'une loi îllufoire fur laquelle on 
ne peut avoir que des doutes , & qui ne fournit 



tefpe^er ; qu'il en eft de même des dieux. Les effets 
merveilleux que tu reffens tous les. jours de leur pou* 
voir , te prouvent qu'ils font , & font que tu les 
«dores. 

A toute heure applique-toi fortement à faire avec 
gravité , avec douceur , avec liberté & avec juftice , 
ce que tu fais , & à éloigner toutes les- autres pen- 
fées qui poutroient t'en détourner. Or le moyen le 
plus sûr de les. détourner , c'eft de faire chaque ac- 
tion comme fi elle devoit être la dernière de ta vie , 
(ans ;,émérité , fans aucune révolte contre la raifon , 
fans déguifement ». fans amour- propre , & avec un pat- 
fait acqviiefcement aux ordres des dieux. 

Un homme qui ne remet point de jour à autre à fe 
rendre plus parfait , doit être regardé comme le prê- 

_ tre ôc le miniftre des dieux, fervant toujours la divi- 
nité , qui eft confacrée au-dedan$ de lui comme dans 

, un temfJe.. Ceft cette divinité propice qui le read 
indomptaWe à la volupté, invulnérable à la douleur» 
inacceflîble au vice & à tous les defirs déréglés. 

La morale d'Epiâ.ète , ftoïcien , ainfi que Marc-Au- 
rèle , n'eft ni moins admirable ni moins pieufe que 
celle de cet Empereur phiîofophe. ^ 

Tu es , dit-il , dans une place émînente , & te voilà 
le perfécuteur & le tyran de ton prochain / ne te fou- 
viendra t-il donc plus qui tu es , & à qui tu com- 
mandes } c'ed à tes pareas > à tes frères , ôc Dieu eil 
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aucune dot^ aucun fondement légitime d'efpé- 
rancCr Voilà cet homme qui fait un crime à l'au- 
teur de VEfprit d'avoir dit que Séneque n'étoit 
pas pleinement afliiré de Timmortalité de Tame ; 
le voilà qui lui-même vient nous enfeigner que 
tous les philofophes de l'antiquité n'ont pu avoir 
là-defius que des doutes, qui même nétoient qu€ 
des traces du culte primitif. Mais û cette con- 
noiffance efTentielle n'étoit que tranfmife, elle 
n'étoitdonc pas naturellement infpirée; ellema;n- 
quoit donc à ceux qui avoient perdu la trace 



leur pcre commun comme le tien. Mais j'ai acheté ma 
charge ; j'ai mes prérogatives ôc mes «Iroits. Malheu- 
reux / toutes tes penfécs ne font que terre ôt boue. 
Tune regardes que. ces miférables lots humaines, qui 
font les lois des morts , & tu ne portes point ta vue 
fur les lois du Dieu vivant. 

Si tu étois une ftatue de Phidias , fa Minerve ou 
fon Jupiter, & que tu euffes quelque fcntiment, tu te 
donnerons bien de garde , en te fouvenant de l'ouvrier 
qui t'auroit formé , de rien faire qui fitt in:iigne de 
lui ôc de toi-même ; & tu ne voudrois pas paroître 
clans un état indécent qui déshonorât ta beaaté. Ceft 
Dieu qiii t'a fait, ôt tu ne te foucies pas en quel état 
tu paroifles ; tu déshonores la main qui t'a formé ! 

Tu réunis en toi des qualités qui demandent cha- 
cune des devoirs qu'il faut remplir. Tu es homme ; tu 
es citoyen du monde ; tu es fils de Dieu j tu es le 
frère de tous les hommes. Après cela , félon d'autres 
égards , tu es fénateur ou dans queîqu'autre dignité ; 
tu es jeune ou vieux ; tu es fils, tu es père, tu e$ 
mari : penfe à quoi tous ces noms t'engagent , ôc tâ- 
che de n'en déshonorer aucun. 

Dans quelle occupation veux-tu que la mort te fur- 
prenne ^ Pour moi, je voudrois qu'elle me /urprît dans 
une aftion dfgne de l'homme , grande , généreufe, Ôc 
utile au public ; ou plutôt je voudrois q^a elle me trou- 
vât occupé à me C9rrig,et moi même » & aiteotif à 
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du culte primitif. La loi divine n'obligeoît donc 
pas tous les hommes , puifqu'elle pouvoit n être 
pas univetfelle. 

» Cette do£h-ine , dit la Faculté de théologie 
de Paris, dans la cenfure même qu'elle a faite 
du livre de YEfprit, eft une dodrine fauffe, 
fcandaleufe, qui contredit la croyance univer- 
feiledetous les lieux & de tous les temps, op- 
posée aux fentimens (les philofophes les plus cé- 
lèbres de Tantiquit.é païenne ; doârine qui 6te à 
la vertu Tes motifs les plus puiHans , ôc lâche la 
%nde à tous les vices ; qui eft également inju- 



tous mes devoirs , afin que dans ce moment je fufle en 
état de lever au ciel mes mains pures. 

Cicéron , qui avoît embraiTé une autre philofophie 
que la (loïcienne , s'exprime aînii dans Ton traité ae ia 
viexllefle: Voici ce que je penfe , 6c de quoi je me 
fuis convaincu. Voyant la grande a^ivité de nos ef- 
prits , la mémoire du paflfé , la prévoyance de l'ave- 
nir t tant d'arts , de fciences (i conii^érables , & tant 
de découvertes , je fens qu'une natiire qui renferme 
en foi le fonds de tant de chofes , ne fauroit être 
mortelle *«. 

Dans les Tufculants, après avoir réfléchi fur lespro* 
priétés de l'ame , il dit : » Jamais on ne trouvera d'où 
l'homme reçoit ces divines qualités , à moins de re- 
monter à un Dieu. L'ame eft donc d'une iinguliere na- 
ture , qui n'a rien de commun avec les clémens que 
nous connoiffons. Aind quelle que foit la nature d'un 
être qui a fentiment , intelligence , principe de vie ^ 
cet être-là eft célefte , il eft divin « & nécelTairement 
immortel M. 

On pourroit citer cent paftages de différens philofo- 
phes qui ont reconnu l'immortalité de l'ame , & la 
lanélion d'|ine loi naturelle obligatoire ; mais ce petit 
nombre fuftic pour montrer la UulTeté de l'opinion du 
Joiirnalifte , dont l'impiété eft d'ailleurs flétrie par la 
doéhrine du refpe^ble Gergé de France. 
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rleufe à la fag fle, à la bonté, & à la juAice 
de Dieu , qui détruit les principes de la religioa 
naturelle » &c.a 

Cette cenfure eft nulle par rapport à l'auteur 
de VEfpritj qui ne peut, en rigueur, être ac- 
ctifé que d'une méprife fur un doute particulier 
de Séneque; mais ne tombe-t-elle pas à-plomb 
fur le Journalifte , qui careffe avec tant de com- 
plaifance cette idée, ^ut les anciens philo fophes 
nom pu avùir que des doutes fur ^immortalité de 
Vame , & fqr les autres vérités qui en dépendent ? 
M. rÀrchevêque de Paris , dans fon Mandement 
fur le livre de VEfprit ^ enfeigne & fait refpec- 
ter la do6lrine facrée de la loi naturelle. On lui 
doit la juflice de dire, que dans l'égarement mê- 
me des imputations qu'il a faites au livre de VEf' 
prit , il a confervé la pureté du code eflentiel de 
l'humanité : » Cet amour néceffaire de l'exiften- 
ce , dit le Mandement , cette ardeur dominante 
que nous éprouvons pour la gloire, ce cri vio- 
lent de toutes nos facultés vers la polTeffion d'un 
bonheur fans bornes 5c fans viclflitudes , ne font- 



de témoignages fenlibles & fubfiftans de Tim- 
mortalité de l'ame ? Argumens infaillibles par 
eux-mêmes, & qui fe préfenterent à Tintelli- 

fence humaine jufqu'au milieu des ténèbres de 
idolâtrie Que penfei-vous, mes très-chers 

frères, d'un fyftême qui anéantit tous les devoirs 
naturels de Thomme , qui fupprime toute influence 
de la loi divine fur nos cœurs, qui combat les 
notions communes du bien & du mal, qui ou- 
vre la porte à tous les crimes , en étouffant la 
voix de la confcience ? N'écoutez point de pa- 
reilles leçons , mes très- chers frères, fuyez- les 
comme une doârine empeflée ce. 



ce pas autant de 




d'une vie futuré, autant 



Remarques 

Cette doftrine empeftée , davoit ajouter le MaiV 
dément, eft celle d'un Journalifte qui ofe foutenir 
^u€ les philofophes ^ Stoïciens^ ou autres nont pu 
avoir des notions certaines de la vie future , par 
Us feules forces de la raifon; au encore il ny a 
que Us plus modérés , les plus fenfês , Us plus ai' 
tentifs qui ayent pu avoir des doutes fur ces ob' 
jets ; que le Stoïcien , inftruit par la loi natu- 
relle , Lzijfe moins de rejjource a la vertu que l'i' 
dolâtre ; que l'évangile met en poudre ces Yerirés 
indéfectibles dont brillent les écrits des anciens 
phi'ofophes ; que cme idée de l honnêteté idée 
' infpirée à tous les homraes par les notions na- 
turelles du jufte & de Tinjufte ) rieft quune ima- 
gination ou une entité abjlraite , que ceft une fille 
fans dot , & qui par là riefl recherchée de pfr- 
fonne : Inveterate dierum malorum , difbit Danivil.à 
Tun de ces vieillards facrilèges qui vouloient at- 
tenter à la dignité de la vertu la plus pure qui 
fût en Ifraël : Nunc venerunt peccata tua qua 
cperubaris prius judicans judicia injujla, . . . reéSe 
mentltus es in caput tuum. 

Les Gentils, dit Si» Chryfoftotne , cité dans 
le Mandement de M. rArchevêque de Paris, 
blafphémoient de cette manière ;» Cette loi-, 
difoient-ils , n'cft point gravée dans les confcien- 
ces , & Dieu ne Ta point communiquée à notre 
nature. Mais fi cela eil, reprend le faint Do£èeur, 
-ce qui a donc déterminé les jégillateurs 
des nations à fa're des lois Tur les mariages, fur 
l'homicide, fur les teftamcns , furies dépôts, 
fur les droits & la sûreté des citoyens , & fur 
une infinité d'autres iujets ? Ces légiflateurs au- 
ront pu être guidés par leurs pères, ceux-ci par 
leurs ancêtres, & ces derniers par d'autres en- 
core plus anciens; mais enfin qui aura donc été 
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le maître & le premier inftituteur des lois ? N'eft- 
ce pas la confcience ? n'eft-ce pas la loi naturelle 
^ue Dieu a mife dans Thomme en lui donnant 
1 exiftence & la vie « ? 

Cette loi divine qui oblige tous les hommes ; 
eft pourvue fans doute de toutes les conditions 
qui font eflentielles à une loi. En vain le Jour- 
«alifte dira- 1- il qu'il a rendu hommage à Texif- 
tence de cette loi. Ce n*eft plus, comme il en 
convient lui-même , quune loi illujoire qui four^' 
nit moins de reffource â la vertu que l idolâtrie. 
Une telle loi , fans dot^ ne peut être ({xn^ inefficace 
& fléfile. Ce fentiment , qui n'eft pas celui des 
théologiens orthodoxes, attaque la véracité de 
Dieu , & détruit par là Tautorité de l'évangile 
même. Aufîi tous les théologiens ont-ils regardé 
toujours la certitude de Timmortalité de l'ame 
comme une conféquence néceffaire de la con- 
noiiTançe de la loi naturelle : n Les hommes de 
tous les fiècles & de tous les pays , dit le Dic^ 
tionnaire théolopque ^ ont toujours eu dansTelprit 
que leur ame étoit immortelle. Qu'on remonte 
jufqu'à la naiflance des fiècles , qîi'on parcoure 
rhiftoire des royaumes & des empires, on fe 
convaincra que la croyance de l'immortalité de 
Famé a été & eft encore la croyance de tous 
les peuples de Tunivers, La connoiflance d'un 
feul Dieu a pu s'effacer fur la terre , les hommes 
ont pu s'égarer , & fe font égarés en effet fur 
l'objet de la divinité en la multipliant ; mais le 
fentiment de l'immortalité de l'ame n'a pu s'ef- 
facer du cœur des peuples les plus grofliers. Ils 
attendent tous un avenir ; ils fe figurent tous une 
région que nos ames habiteront après notré 
mort. Et cette croyance ne peut être un pré- 
jugé <le l'éducation, puifqu'elle eft différente < 
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félon les différens pays : ce n*eft point non plu* 
une fede , car ce dogme n*a point eu de chef » 
ni de proteâeur. Cependant les hommes fe le 
font perfuadé à eux-mêmes a. 

Ces conditions néceiTaires de la loi naturelle 
& divine ne peuvent être conteflées que par des 
hommes attachés par intérêt à quelque fanatifme 
particulier. Encore ces ennemis qui la déteftent 
dans le coeur , font-ils forcés au tourment de la 
confeûer de bouche. Us n'ofent l'attaquer direc- 
tement; ils ont l'air de la reconnoître : mais ils 
ufent de mille détours pour borner fon pouvoir, 
& infirmer la fandion fans laquelle elle ne feroit 
qu'illufoire , comme ils font contraints eux-mê* 
mes de le remarquer. En effet , fi la raifon épu- 
rée des plus grands philofophes n'a pu leur don- 
ner que des doutes fur VimmortéLÎité de fame^ 
quels motifs la loi de nature , intimée par Dieu 
même , leur auroit-elle propofés pour les aflii- 
jettir? Ce feroit une fille fans dot^ comme dit 
le Journalifle. Mais cette opinion blafphématoire 
accufe & détruit la véracité & tous les attri- 
buts de r Etre- Suprême. . S, Juftia, philofophe 
& martyr, va jufqu'à dire que ceux qui fuivent 
la loi naturelle font véritablement chrétiens ; puifque 
JéfuS'ChriftneJl autre chofe que ce Verbe divin y ce 
yèxo- , & cette raifon naturelle dont tous Us hem' 
mes font participans : Et quicumque fecundum ra^ 
tionem & verbum vixere , chrijliani fiint quamvis 
athei. 

Il eA vrai cependant que cette loi divine qui 
conftitue l'homme raifonnable & moral , qui l'é- 
lève jufqu'à la connoifTance de l'Etre-Suprême , 
& grave dans fon cœur l'image de la divinité, 
ne s'étend pas jufqu'à l'ordre ineffable de la juf- 
tice de prédiieÛion , jufqu'à celui des décrets ir« 
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révocables de la grâce, de la prédeftinatîon , des 
récompenfes deuinées au petit nombre d'élus 
parmi les fidèles. Ceux-ci jouiront de la vifion 
intuitive de Dieu , dont feront exclus tous les 
hommes privés des lumières de la révélation 
^4). Cette juftice qui a choifi gratuitement & 
de toute éternité un petit nombre de bien-ai- 
més , eil inacceffible aux lumières de la raifon 
humaine. C'eft un myfterc que les hommes doi- 
vent adorer , félon St. Paul, & qu'ils ne peuvent 
pénétrer. 

Mais revenons à notre fujet. Ce critique, dé« 
traâeur de la loi naturelle , en profane le nom 
facré, pour accufer l'auteur de VE/prit^ & ren- 
dre aux honnêtes gens fa probité fufpeâe ; mais 
la raifon l'abandonne , ainfi que le fentiment de 
la loi, & il eft puni de fes imputations par fes 
écarts. L'intérêt, dit-il, f/? «/i principe très fri" 
vole & très irréligieux; la loi efl antérieure & ju* 
périeure à tout intérêt* Il oublie fans doute que 
fans intérêt elle efl unefiUe fans dot» Mais écou- 
tons fur ce fujet un auteur plus profond & plus 
accrédité que le Journalifte. 

w L'idée de la loi naturelle , dît M. Hubner; 
dans fon excellent Effai fur l'hifioire du droit na* 
ttirel, eft inconteftablement relative à la nature 
d^ l'homme; c*eft-à-dire, elle fe rapporte à fon 
eflence , ou à la conflitution de fes parties 6c 
de fes facultés. Et, en effet, les lois naturelles 
ne font que le réfultat des réflexions faites fur 
la nature de Thomme » fur fa conditution , fur 



(4^ Ce fentiment paroît être celui de la plupart des 
théologiens catholiques , quoique St. Juftiji foit d'il» 
avis conuaire. 
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le« relations qu'il a avec les êtres quî l'envî^ 
ronnent , & fur les différens états qui en naif- 
fent u, 

yf L'homme veut être heureux, & il le veut, 
parce qu'il eft un être intelligent & raifonnable , 
qui par fa nature même ne peut agir que dans 
une certaine vue. Le dedr de la félicité eft fi in- 
timement attaché à i'humaaité , qu'il en eft in- 
féparable : il eft donc aufS effeatiel à l'homme 
qtie la rai Ion même. Le terme de la raifon in- 
dique déjà qu'elle n'eft qu'un calcul. Raifonner^ 
c'eft calculer, & faire fon compte en balançant 
les motifs de part & d'autre, pour voir enfin 
de quel côté eft l'avantage. Le fens moral & la 
raîfon concourent à nous faire découvrir ce ré- 
fultat qu'il nous importe tant de trouver. Ce 
font les moyens par où nous difcernons nos de- 
voirs , ou ce qui eft <liiSlé par la loi naturelle. 
Cela étant , il y auroit certainement de la con- 
tradidion à fuppofer un être libre^ intelligent & 
raifonnable , qui pût fç détacher feiemment & 
volontairement de fes intérêts , & être indiffé- 
rent fur fa propre fé'icitctc. 

)> Nous pouvons donc dire avec aflurance, 
que l'homme n'agit qu'en vue de fon bonheur ; ^ 
qu'il le cherche toujours , & qu'il ne faurôit fe 
départir de ce puiffant principe de toutes tes 
allions. Mais pour fatisfaire à ce defir ardent 
qui raiguillânnc fans celje , 6c pour parvenir au 
but qu'il fe propofe avec tant de conftance , il 
faut nécefTairement qu'il choiftfle les moyens pro- 
pres pour l'y conduire. Celui qui veut la tin, 
doit aufîî voulojr les moyens qlii y font parve- 
nir ; tout comme celui qui veut arriver à un 
endroit, doit indifpL'nfablement prendre la route 
qui y lîieue. U fuit do-là que l'homme a be- 

foin 
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foin de quelques regl.=s de conduit-? , qui puif- 
fent lui apprendre à la diriger conformément à 
fes vues *, & cela , d'autant plus qu'il etl un être 
libre , fufceptible de diroélion , comptable de les 
allions & relponfable de fes démarch;is. Ce font 
ces règles de direction de notre conduite , ces 
moyens do la félicité humaine , que nous appel- 
ions Lois naturelles, L'obfervation de ces lois 
peut feule nous procurer le bonheur auquel Thu- 
itianité entière afpire : elle peut feule nous ren- 
dre heureux d'une manière folide & parfaite ; 
tout comme le mépris & la violation de ces 
mêmes lois nous précipitent infailliblement , tôt 
ou tard, dans la mifere, en nous éloignant de 
notre bonheur , à mefure que nous nous éloi- 
gnons nous-mêmes de nos devoirs «. 

La loi naturelle eft donc liée à notre inté* 
rêt bien entendu , puifque de la pratique des de- 
voirs qu'elle prefcrit dépend notre bonheur. 
Mais , comme nous l'avons déjà dit, il n'entroit, 
oi ne devoit entrer dans le plan de l'auteur de 
VEfprit de traiter .de ces devoirs. Il ne vouloit 
pomt examiner l'homme dans les rapports qu'il 
peut avoir avec Dieu; ainfi il n'a point fait un 
livre de théologie naturelle : il n'avoit pas def- 
fein d'établir ce que l'homme fe doit à lui-mê- 
me , ni ce qu'un particulier doit à un autre ; 
aînfi il n'a point fait un livre de morale par- 
ticulière. 

L'auteur de VEfprit paroxt avoir été profon- 
dément eftVayé des maux qui défolent ici-bas les 
fociétés. Il a vu le defir du bonheur , natu- 
rel à tous , devenir effréné dans la plupart, mul- 
tiplier les crimes , anéantir dans prefque tous le$ 
cœurs les idées du jufte & de Tinjufte , & réfif- 
tct même à tous préceptes de morale de re- 
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ligion. Le moyen naturel de remédier à ces 
malheurs , n*eft-ce pas d*intéreflcr par de bon- 
nes lois , les particuliers à concourir au bien gé* 
néral de la fociété dans laquelle ils vivent ? Puif- 
qu'il eftimpoflible de détruire kurs pafRons par- 
ticulières , la politique doit les diriger , les exalter 
même vers le but qu'elle fe propofe , qui eft It 
bonheur de tous* 

Comment fire^ - votts ohfervcr vos lois ? difoit 
Anacharfis à Solon. Celui-ci répondit : le les 
accommode fi bien aux intérêts de mes concitoyens , 
qu ils connoitront évidemment qu'il leur efi plus 
avantageux de les obferver que de Us violer. Dieu 
lui-même eA le modèle de cette conduite pro* 
^ofée aux légiflateurs , par la fandtion qu'il a 
établie pour aifurer robfervatioa de £ss lots foit 
naturelles, foit pofitives» 



DE LA CONNOISSANCE 

DE LA NATURE DE NOTKE Am£» 

étoit ncceffaire que tous les hommes cuffent 
la certitude & le fentiment indme de nmmor* 
talité de leur ame parce que fans cette con- 
DoiHance la foi naturelle qui leur eft infpirée ^ 
eût été illufoire & fans dot i mais il n'y avoit 
' pas la même néceflité que nous connuâions évi* 
Gemment la nature de cette ame immortelle 6c . 
c'eft par la foi feulement que nousfommes pleine» 
frient inftruits de fon immatérialité. La droite 
raifon , le fentiment de la loi naturelle » qui 
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noitS aflare de la deilination de Tame , ne nou» 
élèvent donc peint jiifqu'à la connoifTance de 
fa nature. Uidée même d'immatérialité n'eft que 
négative ; elle ne peut nous faire comprendre ce 
que c*eft que Famé ; & ce n'ed pas la philo fo- 
phie tranchante du Journalifle qui nous en inf-* 
truira. L'immortalité eft le but efTentiel des dif- 
putes fur la nature de Tame; mais l'idée de 
.cette immortalité de Tame & de fa deftination 
ne dérive point de fon immatérialité que l'églife 
nous enfeigne. Le Journalifte dit lui-même que la 
Gueftion de l'immatérialité de l'ame n'influe point 
lur celle de l'immortalité. 

Quand l'ame feroit matérielle , tI n'en feroît 
pas moins néceflaire que Dieu la confervât pour 
l'imputation morale; & fans une confervation 
continuelle , matérielle ou immatérielle, elle n'en 
•feroit pas plus immortelle. 11 n'y a que Dieu qui 
foit par lui-même. Tout ce qui a été créé, ef- 
prit ou corps , ne dure que parce qu'il plaît à 
Dieu de le conferver. Faites abflraéiion de !ce€ 
a6le de la divinité , & Tefprit & le corps s'anéan- 
tiront indiftinâement ; ainfi qa'on ne s'y trompe 
pas, un homme peut être matérialise & rili- 

i;ieux« Cefl le cas de la plupart des anciens phi<« 
ofophes, & il ne me feroit pas difEcile de proU'» 
ver que ce fut auffi celui des premiers Pères de . 
Féglife. Qu'on fe donne feulement la peine de 
parcourir les ouvrages de Synefius, Evêque d'A- 
lexandrie , dont nous devons la traduâion au Ft 
Petau. 

Cependant la métaphyfique du Joufnalifie, qui, 
comme il le dit lui-même, r^ejl pas fort recher" 
thée , lui apprend que l'ame n pas fufceptible 
de diiTolution , & que c'eft par-là qu'elle eil ef* 
ifcntiellement immortelle* £il-ce donc la iàSçht 

y % 



I 
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lution , qui eA la cauie de la mort des êtres vi- 
vans? Ert-ce dans la dHTolution que confHle la 
mort des corps ? ou aeft-ce pas plutôt dansTex- 
tindion du mouvement qui les vivifie ^ Si telle 
étoit la volonté de Dieu , que l'ame immatérielle 
tut anéantie , ne le feroit-elle pas, quoiqu'elle ne 
foit pas fufceptible de diflolution r Mais en quoi 
conlifte la vie de Famé ^ Ne peurroit^elle pas 
cfcflç;r de vivre fans être anéantie? Eft-il bien 
décidée que l'ame des bêtes foit matérielle ? Si 
elle ne Tétoitpas, ea feroit-eUe moins mortelle? 
Si le lournaliile n*a poinr d'autres preuves de 
l'évidence de l'immatérialité & de rimmortalité 
de l'ame humaine , il ne nous conduira pas à la 
démouftration fur ces connoiffances , & il fera 
bien de nous laifTei: aifujettis à la certitude de 
la foi. 

5> Comme la fc^rce de ces argumens méta?- 
phyfiques, dit le Profeflèur Fordyce, dépend de 
quelques raifonnemens déliés concernant la na- 
ture, les propriétés & les diftin^ons de l'amg 
& du corps qui ne nous font guère bien con- 
nues , ils ne le trouvent point du tout à la por- 
tée du commun des hommes ; &- par rapport à 
ceux qui font les plus habiles , la conviction v-a 
rarement au point, qu'il ne leur refte encore 
quelques doutes à éclaircir. Ainfi il ne feroit 
prîut-être pas- à confeiller de ne fonder la preuve 
d'un article de cette importance, que fur ce que 
bien des gens appellent les fubtiHtés de l'école. 
Les preuves qu'on déduit de l'analogie de la conf- 
titution morale, & des phénomènes de l'ame, 
des attributs moraux de Dieu & de Tétat pré- 
fent des chofes , font d*un tout autre- genre ; el- 
les font claires , fimples & propres à. contenter 
tout efpriî raifonnabUu.. 
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Quoique les prétendues démonftrations mé- 
taphyfiques ne réunifient pas au Journalise , on 
pourroit excufer Ton foible là-deflus, fi fès 
raifonnemens ne le conduifoient pas à des idées 
très dangereufes , & fort voifines de riiéréfie* 
Trop peu inflruit des décifions théologiques 
qui fixent la nature & l'union de Tame & du 
corps , il attribue à Tame un pouvoir de mt^ 
riter & de démériter , qu'elle n'a qu'en commun 
avec le corps.. Orr^ puiffance , dit-il, qui nou^ 
rend capables d'emhra£er le parti de la vertu ou 
du vice , de mériter des récompenfes ou des châti'^ 
mens. Telle fut l'héréfie des spirituels anathéma- 
tifée en 1312, par le Concile œcuménique de 
Vienne , & condamnée de nouveau par le cin- 
quième Concile de Latran. 

Selon la doctrine de ces deux Conciles , /*^o/ff//2e 
*/? compofé de Vame raifonnable &^ du corps pajjv- 
ble , & l ame efl ejfentiellement la. forme du corps 
humain. Pourquoi donc ce Journalifte dit-il , que, 
La manière dont l'auteur de l'Ef 'prit s'exprime fur 
Li fenfibilité- phyfique , efl le fondement de fon mu^ 
térialïfme ^ 

Quelle interprétation veut-il donner à ce mot 
fenfibilité phyjkiue } n'entend-il que la fenfibilité 
du corj^s pajjible dont l'àme eft la forme effen^ 
tielle, ou h fenfibilité même de Tame par la- 
quelle le corps eft: fenfible ? Mais ce critique , 
^ui dit que Yauttur de- tEfprif réduit toutes les 
facultés de Vame à fentir , ne peut pas l'accufer 
en même temps d'attribiier au corps feul cette 
faculté de fentir. 11 ne dira pas non plus que 
cette faculté même , attribuée en commum à 
Tame & au corps, foit le fondement du maté- 
riahfme, puhque telle- eft k décifion du Conp- 
elle. 
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La Faculté de théologie de Paris nous hiSe 
entrevoir des idées fort obfcures fur ces dog- 
mes , & il feroit fmgulier qu'elle fe fût rencon- 
tiée avec le Journalifle dans une méprife aufS 
importante. £^!e taxe de matérialifles & d'athées 
les auteurs qui ont ofé mettre en doute s'il ne 
feroit pas poilible que le corps fût doué de la 
faculté fenfitive. Auroit-elle donc -été diftraite 
fur cette décifion de Téglife, que le corps ejl 
même fenfibU , & que l'ame en efi eJfenùelUmtnt 
la forme. 

Elle ne veut pas reconnoître dans les corps 
' la faculté de pouvoir fentir , quoiqu*il foit dé- 
cidé que notre corps ell pajjtbîe. On voit qu'ici 
elle difpute de Kaae à la puiflance , & que fa 
critique ne peut tendre qu*a Tabfurde. 

Il eft certain que par les feules force» de la 
raifon on n'arrive point à l'évidence là-deiFus, 
Les phis clairvoyans , & la Faculté elle-même , 
^ fe perdent dans la profondeur de ces vérités. 

Oeil donc injuftement qu'on reproche aux 
Philofophes de s'en tenir à la décinon de TE- 
glife fur la nature de notre ame. Si notre corps , 
comme TEglife l'enfeigne , eft doué d'une faculté 
fenfitive ou paffible qui nous eft commune avec 
tous les autres animaux , le fentiment intime de 
la loi naturelle & de l'immortalité de l'ame dif- 
ttnguent effentieîlenvent l'homme de la bête. Il 
ne peut méconnoître la lumière divine qui l'é- 
claire , qui conftitue en lui l'intelligence , la rai*» 
fon, & qui lui montre la règle de fes devoirs» 
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SUR L'ORIGINE DE NOS IDÉES. 

Il ne peut y avoir que deux opinions fur l'o- 
rigine de nos idées : ou on les tait dériver des 
fens , ou on nous donne des idées innées. Il 
faut que le }ournalifle ait la bonté de choifîr: 
mais honteux lui-même de ce qu'il avance , ce 
n'efl qu'avec un embarras inexprimable quil 
cherche à fonder tout principe d'évidence fur 
des idées innées qu^l n'ofe expofer ^ car enfin 
je lui demande ce qu'elles font ? font- elles pure- 
ment afFedives î Dans ce cas , elles appartiens 
droient à la facuhé de fentir. Sont- ce des idée* 
repréf^ntatives l Mais il devroit bien nous dire 
comment elles font faites , quelle eft leur forme ^ 
comment elles différent des idées que nous avons 
des objets corporels , & qui nous font procu- 
rées par la voie des fens. Alors fi nous en avons 
de femblables, nous les reconnokrons bientôt à 
fon expofé j mais fi lui feul a des idées repré- 
ientatives qu'il n'ait pas reçues par la voie des 
fens 9 il ne doit pas trouver mauvais qu'on n'ea 
parle pas dans le livre de l'Ëfprit, 

L'opinion qui tait dériver des fens toutes nos 
connoiflances , efl aujourd'hui celle de tous les 
Philofophes qui penfent que la plûlofophîe ne 
confii^e pa<i dans des mots qu'on n'entend point, 
» Je fais , dit M. Hubner , que cette dodrine , 
Quelque raifonnable & quelque bien fondée qu'elle 
ioit , a été fortement combattue dans le fiède 
pailé par un grand Philofophe qui d'ailleurs 
fait tant d'honneur à la France , & qui s'eft ac^ 
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qiiis un nom glorieux dans les faftes de la répu- 
blique des lettres ; mais il faut compter parmi 
les égaremens de Defcartes ( car enfin les grands 
hommes n'en font point exempts) fon opinion 
des idées innées «. 

Le Jouinalifte voudroit faire entendre que le 
P. BulTier n'eft pas du fentrment 'de l'auteur de 
l'Efprit fur Torigine de nos connoifTances évi- 
dentes; mais de quel front ofe-t-on contredire 
uii fait auffi notoire ? Sans Técrafer de tout le 
livre de ce Jé fuite , il fuifit d'en rapporter quel- 
ques traits. Qu'on life à la page 853 , la manière 
dont fe forment en nous les idées que nous nom- 
mons fpirituelles. 

n Un objet fenfible , dît le P. BufHer , ayant 
formé dans moi une idée , un autre objet pareil 
me caufe une féconde idée : alors j'apperçois de 
la convenance entre ces deux idées ; voilà l'affir- 
mation. Si la féconde idée caufée par Tobjet 
fenfible n*eft point femblable à la première , j'y 
trouve de la difconvenance ; voila la négation. 
Deux objets compofés de beaucoup de p^arnes 
diverfes, caufent en moi deux idées complexes, 
compofées chacune de beaucoup d'idées partia- 
les : en y faifant attention , je ne puis difcer- 
ner fi elles font précifément les mêmes , & <te 
même nombre que celles de l'autre côté ; alors 
je m'apperçois que ye ne difcerne pas diftintle- 
ment ce que je voudrois : voilà le doute. Il en 
eft ainfi de toutes les opérations de Tefprit qu'on 
voudroit faire paffer pour indépendantes desfens. Il 
eft manifefle qu'elles font la fuite & le réfoltat d'une 
imprciîion caufée plus ou moins immédiatement 
par les objets fenûbles. Or dans tout cela l'ex- 
périence ne nous fait concevoir nulle différence 
entie l'imagination & la^ pure intelligence ; puif- 

quc 
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que les idées les plus fpirituelles , telles que 
celles de la penfée , de l'^rmation , du doute , 
font formées en nous par des impreffions fenfi- 
bles u. Mais ^ dit le Journalifte , le fentiment efl 
toujours obfcur , & révidtnct efi réfervée â l'idét 
claire. Ecoutons encore fur ce fujet leP.BufEer , 
page 578. 

n C*eft donc ce que tout Philofophe doit 
bien pefer , que cette force du fentiment de la 
nature, pour en faire la baie ôc la reele de toute 
vérité : car il eft également impoiBble de juger 
que le fentiment de la nature foit oppofé a au- 
cune règle de vérité , ou qu'aucune règle de vé-* 
rité n ait pour racine & pour fondement le fen- 
timent même de la nature.... En effet , la pre- 
mière règle de vérité reconnue univerfellement 
de tous 9 favoir le fentiment intime de notre 
propre perception , tirant" toute fa force de la 
nature ; par-tout où fe trouvera le fentiment de la 
nature, il fe trouvera auffi une vraie évidence & 
une règle nécefTaire de vérité : en forte qu'une 
plus grande vivacité de la lumière fera bien con« 
noitre une vérité plus vivement , mais non pas 
plus réellement <c 

. Sur tous ces points , voici le réfultat de la 
critique du Journalifte. Le P. Buifier eft ortho- 
doxe, parce qu'il a rapporté toute l'intelligence 
humaine à Tufage des fens , & l'auteur du livre 
de TEfprit eft matérialifte , parce qu'il ne rap« 
porte à l'ufage des feas que les fentimens obf- 
curs. 

Mais d'un autre coté la Faculté de théologie 
n'a pas bien faifi cette diftinftion. L'auteur de 
l'Efprit lui paroît infenfé , matérialifte , athée , 
parce qu'il fait dépendre, dans l'ordre natu- 
rel, toutes les opérations de-Tapiej de l'ufage 

Oeuv. d'Heh.Tom.lff, L 
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des fens & de la mémoire , & qu'il croit que 
rétat des organes des fens influe fur Tufage de 
la railon. Le P. Buffî^r n'efl point compris dans 
cette cenl'ure , ni cité parmi les Auteurs aux- 
quels la Faculté reprocher la même do6trine. Pour 
débarrafler l'Auteur du livre de TEfprit de ces 
critiques contradidoires , il fuffit donc de prou- 
ver , comme nous l'avons fait , qu'il a exacte- 
ment fuivi la dodrine du P. BufHer. On eft en 
droit de fe croire à couvert d'une pareille cen- 
fure, quand on a le bonheur de n*êrre que le 
copiile d'un théologien Jéruite. Le Journalifte 
paroit beaucoup moins attentif à la do6lrine 

2u'aux auteurs , & de-là réfulte fouvent un peu 
e variété dans fes jugemens. Il trouve mau- 
vais qu'on cite fur la loi naturelle l'Evangile 
avec les Philofophes (i) ; mais il n'approuve pas 
non plus qu'on cite lur cette loi divine les Phi- 
lofophes , fans citer l'Ecriture & les Pères (2). 
Il croit que l'Auteur de l'Erprit n'étend pas af- 
fez la liberté de l'homme , & il trouve que M. 
Hubner l'étend trop (^) ; mais lui-même fe 
garde bien d'en déterminer l'étendue , afin de fe 
conferver , comme théoK gien , le droit de con- 
tefter fUr la mefure. M. Hubner a tort , félon 
lui , de ne s'être pas engagé dans cette carrière 
contentieufe. 

Notre liberté nous eft connue par le fenti- 
ment intime ; cependant nous éprouvons , dit le 
Journalifte , que nous fommes forcés par nos 



!i) Extrait du livre de la Règle des devoirs. 
2) Extrait de Thidoire du Droit naturel > Avril X759t 
page 9o^ 
(3) ^tfid, page ^14. 
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Faffions (4) : foit ; mais il accufc Tauteur dé 
Efprit d'avoir eu la même idée , d'avoir affu- 
j^tti la liberté 6c toutes les fondions de Tame 
aux fenfations, & d avoir borné les fenfations 
aux fentimens obfcurs. On lui a démontré que 
cet auteur rapporte la liberté à TinteHigencc; ce 
qui prouve qu'il ne la rapporte pas aux fenti- 
mens obfcurs. Mais le Journalide rejette encore 
cette idée , parce qu^il la trouve trop favora- 
ble au bon ufage de la liberté. Toujours en 
contradiéèion avec lui-même , il blâme l'auteur 
de TEfprit de ne s'être pas étendu fur les de- 
-çoirs que Ja loi naturelle infpire aux hommes» 
d'avoir penfé que pour leur sûreté & leur 
bonheur , ils doivent être aflujettis à une bonne 
législation : & il embrafle ouvertement le fenti- 
ment du P. Anfjildi , qui foutient que la loi na- 
turelle eft dénuée <le motifs capables à déter- 
miner les hommes à agir , & que par-là elle eft 
^efficace & ftérile. 11 affure que l'homme ne 

reut agir fans intérêt , & il fait un crime à 
auteur de l'Efprit d'avoir avancé que les hom- 
mes n'agiflent que par intérêt. Il ne lui pardon- 
ne pas non plus d'avoir douté des fentimens de 
Séneque fur l'immortalité de l'ame : cependant 
il foutient avec le P. Anfaldi , que tous les Phi- 
Jofophes n'ont pu s'aflurer de cette vérité par 
hs lumières de la raifon. Le Journalifte croit- 
H donc que ces différentes idées ne fe contra- 
rient point , parce qu'elles ne font pas enfeignées 
dans le même mois ? Cette doârine incertaine 
du Journal de Trévoux feroit-elle deftinée à 



(4) Extrstt de l'iiiftoire du Q£Qlt paturel, 9, 91^^ 
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fervir des intérêts différens & des paffions par^ 
ticulieres ? Chaque mois efl marqué par quelque 
changement dans la religion du Journalifte , plus 
mobile que les faifons mêmes. Ce font cepen- 
dant ces reproches faits par lui au livre de TEf- 
prit, ëc détruits enfuite par fes contradiéHons » 
qui font l'objet des critiques des Chaumeix & des 
Oauchat. Il affligeant d'être contraint d'afTo- 
cier à ces noms , qui ne réveillent pas' des idées 
d'eftime , celui de la Sorbonne , & de plufieurs 

{lerfonnes refpe£lables d'ailleurs par leur zèle & 
eut piété. 

En fait d'opinions philofophiques » les hon- 
rêtes gens ne fauroient trop fe mettre en garde 
contre les imputations & les qualifications que 
prodiguent ceux qui croient avoir intérêt de 
combattre la raifon. Sans une précaution extrê- 
me , on ne peut pas fe défenclre à cet égard 
d'injuftice & d'erreur , & ni Tune ni l'autre ne 
font juftiâées par la fainteté des motifs qui les 
font adopter. 

Parmi ks perfonnes pieufes que la religion 
conduit , un grand nombre foutiennent l'opinion 
des idées itmées , parce qu'elles la croient plus 
favorable aux vérités que la foi nous enfeigne ; 
mais ce zèle les trompe de plus d'une manière : 
» Les théologiens , dit M. Barbeyrac ^ donnent 
eux-mêmes beaucoup de prife aux athées, lorf- 
que ne fe contentant point des preuves incon- 
teftables qu'on a des grandes vérités de la reli- 
gion & de la morale , ils s'entêtent par un zèle 
imprudent de quelques raifo%s pour le moins 
fort douteufes , criant après cela que tout elt 
perdu fi l'on n'admet celles-ci comma les pre- 
mières a. 

Je ae mets point le Journali^ au lang de ces 
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perfonnes pieufes. Dans quelques méprifes qu'il 
ibit tombé d'ailleurs , je le crois même trop 
éclairé pour être de bonne foi , lorfqu il dit que 
Topinionde Fauteur de rEfprit ^qui eft celle de 
Locke, du P. BufEer, & des plus célèbres phi- 
iofophes ) réduit toutes les facultés de Tame à 
un {entiment toujours obfciir. Cette conféqucn- 
ce particulière au Journalifte , ne dérive aiTuré- 
ment pas du principe : car difcerner*, s'intéref- 
fer, délibérer, vouloir, raifonner, juger, fé dé- 
terminer, tout cela dans Tordre naturel s'exer- 
ce par nos fenfations afFeâlves & repréfentati- 
ves. En effet , toutes nos connoiffances fe rap- 
portent à ces deux fortes de fenfations, fenti- 
mens & idées. L'auteur de TEfprit n'a dit nulle 
part , comme le Journalifte l'en accufe , que 
toutes les facultés & les opérations de Tame ne 
confiflt nt que dans des fenfations purement af- 
fectives Ce font les idées repréfentatives qui 
nous fnflruifent de toutes les caufes condition- 
nelles de nos fenfations , de toutes nos connoif- 
fances naturelles , de toute évidence du bien & 
du mal phyfique , du bien & du mal moral re- 
latif aux créatures, de toutes les idées qui nous 
affurent de l'exiftence d'un Etre fuprême , & par 
lefquelles nous parvenons à la certitude des vé- 
rités révélées , &c. S'il eft donc vrai , comme 
le dit le Journalifte , que ces fenfations foient 
t( ujours obfcures , comment pourrons-nous con- 
noître les objets avec certitude , & être inftruits 
dss vérités de la foi? Soutiendra-t-il que l'au- 
/ teur de TEfprit, qui, dit- il, réduit toutes les fa- 
cultés de l'a me à fentir , n'y rapporte pas tou- 
tes les fenfations qui nous procurent toutes nos 
connoiffances naturelles ? Ofera-t-il dire que cet 
auteur borne toutes les facultés de l'ame au feci- 
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timent purement affedif des organes des fenst 
11 ne Tofera pas. 

Mais ces etTorts qu*on fait pour ramener noë 
connoiffances à une origine obfcure & chimé- 
rique , ne conduifent pas feulement à TabAir- 
dité ; ils font encore très dangereux. La Faculté 
de théologie , dans la cenfure du livre de l'Ef- 
çrit, ne s'eft pas défendue de ce piège , & ileft 
étonnant (jue fon zèle à cet égard n'ait pas été 
plus éclaire. Je fais profeffiôn de refpeéîer fes 
décifions théologiques , & je m'y foumets 
quelles qu'elles ioient ; mais dès qu'elle parle 
philofophie, elle confent dès-lors à être afTu- 
jettie comme tout autre au tribunal de l'évir 
dence. Les théologiens font juges de la foi ré- 
vélée, & les philofophes de la foi raifonnée.. 
Les théologiens & les philofophes s^égarent four 
vent dans leurs raifonnemens fur les. matières 
qui font de leur reiTort ; mais la certitude deSi 
dôgmes de la foi révélée eft afTurée par Tinfail- 
libilité de TEglifa , & la certitude des véritéi 
philofophiques par l'évidence. C*efl; révidence 
de la théologie naturelle qiji conduit à la certir 
"tude de la toi révélée & de Tinfaillibilité de 
TEglife. L'évidence eft donc le principe de la 
certitude des vérités humaines & divines. Ot 
l'évidence confifte dans l'obfervation de nos 
propres fenfations. Nous n'avons d'idées intui- 
tives que de nos feniations mêm s, & nous ne 
parvenons aux autres connoiffances que par les 
idées indicatives que nous procurent nos fenfa- 
. tions. Ces vérités primitives qu'on ne me con- 
tcftera pas , ou qu'on me conteûeroit fans fuc-' 
cès , nous guideront avec précifion dans l'exar 
mon de la queftion dont il s'agit. 

Dans Tordre naturel Tame reçoit fos fenfa.* 
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tîons par rentremife des organes des fens ; mais 
on ne peut reconnoître ces organes que comme 
caufes conditionnelles des fenfations , & non 
comme caules efficientes, parce que nous ne re- 
connoiiTons dans les corps aucune puiilance ac- 
tive qui leur appartienne eflentiellement , & par 
laquelle ils puiiTont agir immédiatement & par 
eux-mêmes fur notre ame. 
^ Dans Tordre furnaturel ou Indépendant deû 
organes du corps, comme dans les infpirations, 
dans les révélations , dans les impreflions dé la 
grâce , Tame reçoit des fenfations par TadiQn 
immédiate de la caufe efficiente, de rintelligence 
par eflence, qui feule a la puilTance d'agir fur 
elle immédiatement, ou par l'entremife des or- 
ganes des fens. Mais dans tous ces cas , les len- 
lations indiquent à Tame qu'elle eft un être fen- 
fitif ; que fa faculté de fentir n*ell qu'une pro- 
priété paffive qui a une caufe diftinde d'elle- 
même , qui agit fur elle , à laquelle elle eft af- 
fujettie , qui produit en elle des idées repréfenta- 
tives d'objets qui exiftent hors d'elle &c indé- * 
pendamment d'elle : mais elle découvre entr'elis 
6i ces objets des rapports nécefîaires , d'où ré- 
fulte povr elle le fentiment intime & lumineux 
^u bien & du mal moral, du jufte & de l'injufte , 
& des devoirs qui lui font pre(crits par la fa- 
gefle fuprême. 

Je me contente d'expofer ces vérités primiti- 
ves fans approfondir davantage , parce qne le 
fentiment intérieur , la raifon Si la piété les rer 
clament fans cefle, & qu'il eft facile à chacun 
de s'en convaincre par le témoignage de fes pro- 
pres fer.fations & de fa corlfcience. 

Des théologiens accoutumés à raifonner fur 
les myfleres ineffables de la foi , prétendent que 
✓ " 21 ^ " 



Sur l^O r i g i n e 



nous avons, comme rintelligence par effence, 
indépendamment des fenfations & de toute af- 
feétion fenfitive , des idées qui font la fource de 
nos connôiiTances fondamentales. Ils afTurent, 



de Dieu , du jufte & de Tinjufte abfolu , &c 

Pour le prouver , ils nous difent que ces réali- 
tés exiftent , & qu'elles exiftent de toute éter- 
nité : mais ils n'apperçoivent pas qu'ils n'établif- 
fent leurs preuves que par das idés indicatives 
que leur fburnifl'ent leurs fenfations. Ainfi le 
bruit du tonnerre prouve i'exiftence d'une caufe 
que nous appelions tonnerre , dont nous ne con- 
noiflons point la forme, mais de Texiftencede 
laquelle nous fommes évidemment aiTurés par 
le bruit que nous entendons. Occupés de l'idée 
inintelligible qu'ils cherchent & qu'ils prétendent 
nous prouver, ils n'apperçoivent pas non plu» 
que c'eft feulement une réalité dont ils nous 
prouvent l'exiftence , au lieu de nous montrer 
i idée même de cette réalité ; & qu'encore ils ne 
prouvent cette exiftence que par des idées indi- 
catives que leur fourniflent leurs fenfations. Dans 
cette apperception confufe , ils raifonnent ainfi : 
Nous fommes aflurés avec évidence, qu'indé- 
pendamment de nos fenfations , Dieu exifte de 
toute éternité : donc il eft évident auffi , qu'in- 
dépendamment de nos fenfations, nous avons 
une idée innée de Dieu. Cette conféquence pof- 
tiche n'en impofe point à ceux qui fuivent la 
marche de l'efprit qui forme un tel raifonne- 
ment : car ils n'apperçoivent point cette pré- 
tendue idée innée de la chofe qu*on leur a prou- 
vée; & ils font aflurés, par l'expofition mênje 
des preuves , qu'on ne l'a connue que par les 
fenfations. Comment admettre pour idées ia- 



par exemple 
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nées le réfultat abftrait & confus des connoif- 
fances qu'on a acquifes , & au moyen def- 
quelles on eft arrivé par degrés à la certitude ? 

Ce ne feroit donc qlie par des articles de foi 
révélés que les« théologiens pourroient réduire 
les pHilolophes à reconnoître des idées innées & 
indépendantes des fenfations & de l'évidence. 

Mais fi nos connoifTances primitives n'étoient 
que des inftruftions ineffables de la foi , reçues 
par le miniftere extérieur , elles ne feroîent plus 
diftinguées des fauffes croyances , parce qu'elles 
ne feroient plus aflujetties à l'évidence qui nous 
conduit à la certitude des vérités révélées. Les 
théologiens n'ont donc pas le droit de détermi- 
ner la certitude de nos premières connoiffan- 
ces , & de les réduire , contre toute évidence , à 
des idées inintelligibles. 

Ainfi nous devons penfer que la Faculté de 
théologie de Paris n'a pas prétendu affujettir 
l'évidence des vérités philofophiques à Tautorité 
de fes décifions , encore moins à fes abilrac- 
tions idéales 6c à fes opinions particulières , qu'on 
doit regarder comme fort déplacées dans une 
cenfure théoïogique. 

Mais on voit qu'elles y font fouteoues pour 
combattre des idées qui paroitroient peut-être 
favorifer moins la croyance de quelques dogmes 
révélés. Cependant ce n'eft pas là l'ufage qu'on 
doit faire en théologie des connoiHances philo- 
fophiques. 

Les motifs de crédibilité font établis , non fur 
des opinions hafardées, mais fur desdémonftra- 
tions philosophiques qui prouvent avec évidence 
la certitude de la révélation , de l'infaillibilité de 
TEglife , & la fainteté de la morale chrétienne. 
£n vain prétendroit-on d'accordçr dans le dér 
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tail la croyance des dogmes particuliers de 1^ 
révélation avec les connoiflances philofopKiques. 
Il eft même dangereux de foutenir que cet ac- 
cord foit utile pour appuyer cette croyance. 

La plupart des dogmes particuliers contien- 
nent des vérités contradidoires *aux connoiffan- 
ces philo fophiques les plus évidentes & les plus 
eflentielles aux hommes pour leur confcrvation, 
& la règle de leur conduite dans Tordre écono- 
mique , civil & politique. Cependant , ce font ces 
connoiffances elles-mêmes qui nous fourniilent 
tous les motifs de crédibilité, par lefquels nous 
fommes aflliré* avec évidence de la vérité de 
notre religion. Toutes les opinions particulières, 
purement philoCcphiques, quoique plus ou moins 
favorables à la croyance des dogmes révélés, n'y 
ont cependant aucun rapport direél , puifque révi- 
dence même, bornée à Tordre naturel, n'influe 
point fur les dogmes particuliers. Mais fi ces 
lortes d'opinions attaquent les motifs de crédi- 
bilité , elles ne peuvent être combattues que par 
Tévidence & non par Tautorité. Autrement la 
certitude ou Tincertitude de toutes les religions 
foutenues par Tautorité f<iroit égale; & de leiles 
religions ne pourroient exiger une croyance fin- 
cere , parce qu'elles interdiroient tout examen» 
toute évidence & tout motif de conviâion. 
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DE LA LIBERTÉ 

ET DE VI N T É R ET. 

J*Ai peu de chofes à ajouter fur ce fujet, \ ce 
qu'a dit TAuteur de la Lettre au Journalifte ; car 
la liberté n'eft certainement, comme il Ta dé- 
finie après toutes les écoles, que le pouvoir qua 
lame de délibérer pour fe déterminer avec raifon» 
Le Journalifte dira-t-il que c'eft le pouvoir de 
délibérer pour fe déterminer fans raifon i II pa- 
roît que tel eft fon fentiment ; car il aflure qu'en 
fuppofant une intelligence éclairée fur fon inté- 
rêt bien entendu , ii riy auroit jamais de choix 
véritable. La lumière, félon lui, interdit dpnc ia 
contrariété des volontés indécifes qui engagent 
à délibérer. Ainfi il faut être aveugle pour être 
libre ; dès qu'il y aura lumière , il n'y aura plus 
de liberté. Pour nous prouver cette idée fmgii- 
liere , le Jôurnalifle nous affure que deux hontr' 
mes également éclairés choifiroient toujours de la 
jnéme façon. Mais pourquoi chercher deux hom- 
mes \ Il fuffit d'envifager feulement un même 
homme dans la vivacité des appétits ôc dans 
l'état de fatiété , dans la violence des paillons 6c 
dans le calnie , pour juger fi , avec le même de- 
gré de lumière, il fe décidera toujours pour le 
bien (ans des fecours furnaturels. 

Dans Vhypothefe dune intelligence éclairée , dit 
le Journaliîle , la volonté ne sé^artroit jamais^ 
En effet, fi Ton fuppofe un homme fans paC- 
fions d'aucune efpèce , & auquel la droite rair 



176 De LA Liberté 

fon faile voir conftamment & vivement dans 
toutes les circonflances fon intérêt dans la pra* 
tique de fes devoirs ; fa volonté ne s'égarera ja- 
mais > & il n'en fera pas moins libre. Il aura tou- 
jours le pouvoir de délibérer pour fe déterminer avec 
raifon ; ^ /* exercice de fa liberté fera toujours ré- 
gulier ^ parce qu'il fera dirigé par fon intelligence 
éclairée fur fon intérêt bien entendu. 

On ne peut voir fans étonnement combien 
de petites rufes emploie ce Journalifle pour 
défigurer l'endroit dont il eft queftion. Il fup- 
prime le mot régulier , qu'on joint à celui d'exer- 
cice de la liberté ; il en fait de même de Tépi- 
thète bien entendu^ qui caraètérile le mot d*//i- 
térét. Et c'eft ainfi que ce Prêtre critique en ufc 
ordinairement/ Croit-il donc honorer fon état 
& fa fontîion par ces fupercheries fubalternes? 

Tous les Moraliftes conviennent que les hom- 
mes font déterminés à toutes leurs avions par 
un intérêt quelconque. L'Auteur de VEJhrit en 
conclut que le grand art du légiûateur eit dln- 
téreffer les hommes à robfervation des lois , & 
à ces facrifices apparens de l'intérêt perfonnel , 
auxquels les peuples & la patrie doivent fou- 
vent leur confervation & leur bonheur. Mais le 
Journalifte prétend que le principe de P intérêt ejh 
irréligieux & fr'tvole , & que les hommes doivent 



térefTans. Il faut donc qu'il ait la bonté de nous 
expliquer quels font ces motifs indifFérens, ces 
motifs qui ne font pas des motifs. 

Notre foible raifon ne conçoit pas quels peuvent 
être des motifs qui n'ont nul objet d'amour , ou 
nul intérêt de haine, d'efpérance, de crainte, 
de délégation, de rétribution, d'attrait pour la 



fe conduire 




des motifs qui ne foiei 
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vertu , pour Fhonneur & pour la gloire , d'à ver- 
lion pour le vice , le mépris & Tinfamie. 

Sûrement les léeiilateurs ignorent cette meta* 
phyfique. La fanCtion des lois pofîtives n'ad- 
met que des idées fenfibles , que des motifs in- 
téreflans. Et la loi naturelle même ne feroit-elle 
pas inefficace , fi le grand Lég^ilateur ne lui avoit 

{)as aduré une dot ? Mais ces idées du Journa- 
ide font trop vifiblement éloignées de la rair 
ion pour nous y arrêter plus long temps. 



DE LA PERSECUTION. 



'auteur de VEfprit s'élève contre la perfé- 
cution avec une force qui mérite la reconnoif- 



humain. Après avoir tait une peinture auilî tou- 
chante que vraie des maux qu'un zèle aveugle 
& barbare a faits aux hommes dans les di^é- 
rentes religions , il s'écrie ; u Quel homme ver- 
tueux ôc quel chrétien, û fon ame tendre eil 
remplie de la divine onétion qui s'exhale des 
maximes de l'Evangile , s'il eft fenfible aux plain- 
tes des malheureux , & s'il a quelquefois efïuyé 
leurs larmes, ne feroit point à ce fpeâacle tou- 
ché de compaffion pour l'humanité n ! 

Ce font- là 9 dit le Journalifle, les nuances 
dune haine profonde contre le chridianîfme ^ c^efl le 
vœu d'une indifférence totale en matière de religion. 
' 11 faut que le droit d'égorger ceux qui ne 
penfent pas comni^ lui foit bien cher à ce cri- 
tique , pour qu'il, ofe fe faire l'apologiile de cçttc 




fance de 
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fureur qui a tant fait gémir les peuples , & n*a 
pas même épargné les Rois, les états, les tri- 
ounaux fouverains. 

Ce font ces perfécutlons féditieufes qui ont 
excité dans les nations tant de troubles , de ré- 
voltes, de gut.rres, de maHacrès, d*incendies, 
de pillages, d'ufurpations , & pour lefquelles les 
chefs de rEelife & le Clergé marquent aujour- 
d'hui tant d eioignement. X*idée de la loi natu- 
relle , de la iuftice divine imprimée dans le cœur 
de tous les hommes, peut-elle donc fe conci- 
lier avec ce zèle & cette piété effrénée qu'on, 
impute à la religion , & qui font incompatibles 
avec elle?, Ce lanatifme déteftable ne détruit-il 
pas toute idée de religion & d'équité? On ne 
peut l'appuyer fur d'autre titre que celui de la 
loumifTion , qui s'arrache par la violence ; & ce 
jdroit affreux ne peut s'exercer que par le double 
crime de celui qui perfécute & de celui qui obéit. 
Mais les bons gouvernemens font avertis de fe 
précautionner contre la perfécution par les ma- 
jtimes mêmes enfeignées dans les états ob elle 
règne , & par les efets terribles de la perfécu- 
tion dans ceux oii les différentes religions s'at- 
tribuent le droit de perfécuter. 

La violence de la perfécution n'eft point une 
prérogative particulière de la vraie religion , & 
c'eft lous ce point de vue que la politique civile 
doit l'envifager. 

Les Jurieu & les Boffuet récîamoient é^le- 
fnent le droit de perfécution , & follicitoient éga- 
lement la puiflance temporelle à perfécuter. Sous 
le règne d'Elifabeth on perfécutoit les catholiques 
en Angleterre ; en France on perfécutoit les héré- 
tiques. Là on perfécutoit l'ancienne religion ; ici 
c^étoient les nouvelles opinions : les uns blâment 
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la conduite d^Elifabeth, les autres délapprouvent 
celle de Charles IX. 

Il n'y a point de juge fur la terre pour déci- 
der du droit exclufif de perfécuter, c'eft la loi 
du plus fort. Toutes les religions enfeignées fe 
l'attribuent; mais cette prétention injufte eft par- 
tout anéantie par cette loi d'équité -& de paix 
qu'aucune religion n'oferoit rejeter, & fur la- 
quelle elles s'appuyent toutes , pVœ qu'elle eft 
la jurifprudence univerfelle, la religion divine 
intimée à tous les hommes. L'intérêt des puif- 
fances temporelles , & furtout des Miniftres des 
religions, de fombres préjugés infpirés par des 
pâmons féroces, l'ignorance fuperftitieufe des 
peuples , voilà les mot.fs odieux de la perfécun 
tion dans toutes les religions. On les décore du 
beau nom de zèle ; mais le.irs effets terribles 
font auffi étrangers à la faine politique qu'à la 
bonne morale & à l'hjmanitc. 

Ceux qui ctabliffent la tolérance politique , dit 
l'emporté Jurieu , ne vont pas moins qu'à ruiner 
les principes du véritable ckrijlianîfme.... à mettre 
tout dans l'indifférence , 6» à ouvrir la porte aux 
idées las plus libertines. Qui. ne croiroit que c'eft 
le Journalifte de Trévoux qui parle? Mais ce 
Miniftre avoit-il donc oublié la religion uni- 
verfelle de tous les gouvernemens, cette loi des 
lois énoncée dans les lois pofit.y s, qui réprime 
le vice dans chaque pays conformément à U 
politique & à la faine morale ? Etoit-ce pour 
affermir le chriftianifme ou pour réprimer le li- 
bertinage , que la religion catholique & la ré- 
formée s'entreperiécutoient en France & en An- 
gleterre ? M. BolTuet & M. Jijrieu, qui fondoient, 
chacun de leur côte , fur de tels principes , la 
nécei&té de l'intolérance civile; pouvoient-iU & 
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flatter d'en impofer aux léjgiflateurs ? Ce rfeft 
pas fur de telles vues qu'on établit les lois politi- 
ques néceilaires pour maintenir le bon ordre» & 
arrêter les progrès du vice. Qu'on Jife les préam- 
bules de ces lois, on verra qu'elles ont toutes 
pour bafe la loi univerfelle & divine qui éclaire 
tous les hommes. Ceft elle qui dîfte aux légis- 
lateurs les règles mêmes qui modifient , félon la 
conftitution dei^états, le gouvernement des re- 
ligions particulières qui y font établies. Ce n'eft 

Êas par l'intolérance & la perfécuiion qu'en 
[ollande, en Dannemarck, en PrufTe, dans les 
états de l'Impératrice , &c. le gouvernement rè- 
gle les mœurs , entretient la paix de religion 
la tranquillité publique, infpire aux fujets l'atta- 
chement « la fidélité & le zèle pour leurs Sou- 
verains & leur patrie. 

L'oblervation des préceptes de la loi divine, 
commune à toutes les religions , foutenue de 
l'autorité des lois civiles, ne fuffit-elle pas 
pour concilier toutes les religions, & les con- 
tenir dans l'ordre qui leur efl prefcrit ? Mais 
pour les contenir sûrement, le gouvernement 
doit ne pas tranfgrefTer lui-même cette loi , en 
violentant les croyances particulières par des 
outrages qu'elle profcrit, & qui révoltent l'hu- 
manité. Chez les peuples qui ne profeiTent pas 
la religion catholique , il n'y a de vraie religion 
que la religion naturelle. Ceux qui prétendent 
que les fauifes religions font nécefTaires chez 
ces peuples pour les affujettit plus sûrement au 
gouvernement politique , foutiennent une opi- 
nion dangereufe que nous ne devons pas dé- 
velopper. S'ils difoient que ces faufTes religions 
font peut-être inévitables, que les hommes en 
général ne foat pas aflez inftruits pour s'élever 

jufqu'anx 
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fqu*aux conooiflances intelleâuelles de la reli- 
on naturelle, leur opinion feroit mieux fon- 



fpirée à |ous les hommes , a befoin pour la 
upart d'être fixée par des objets fenfibles aux- 
lels ils adreffent leur culte. Le gouvernement 
Dudcoit èn vain contrarier ces pratiques dans 
s pays oii elles font établies ; de même que 
s Apôtres de la vraie religion révélée s'oc- 
ipent avec zèle à étendre Tes lumières de la 
n , les légiilateurs judes &L éclairés s'appliquent 
afTuiettir les hommes & leurs erreurs à la mo- 



lent interne. Au moyen de cette fage conduite, 
I pouvoir fouverain , qui n'eft ni juge des dé- 
rets de Dieu , ni difpenfateur des moyens né- 
îffaires pour le falut des hommes , ne violente 
oint les confciences , & ne porte point ua 
•ouble cruel dans les fociétés politiques. 

La religion catholique , quoiqu'elle ait le droit 
^el d'éclairer tous les royaumes du monde, n'a 
onc pas le droit d'établir ni de maintenir par 
i violence la puiflance qu'elle tient de Dieu, 
«a politique peut encore moins s'arroger le 
roit de régner fur la confcience des hommes. 
1 n'y a aucun cas dans lequel l'une ou l'autre 
e ces deux puifTar^es ait le droit d'attaquer 
yranniquement jufques dans le fort intérieur 
a croyance religieufe qui domine les conf- 
liences. 

Nous ne rapportons pas à la perfécutlon la 
àn6lion des lois pofitives , qui aans des vues 
âges règle le cuhe extérieur & les inftruftions 
le la religion dominante , qui exclut toute autre 
cligioti des charges & des emplois; nous ne 
a confondons pas avec cette fureur qui veut 





reconnoiflent par leur fenti- 
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forcer les hommes à changer de religion , ou I 
fe prêter à des pratiques facrilèges ; qui priv^ 
de leurs biens 6c même de la- liberté de s'expa- 
trier ceux qui veulent jouir de l*e»ercice entier 
de l-'ur croyance. Une févérité qui force le5 
hommes à fe livrer à un culte qu'ils croient 
faux, ne peut s'allier fincerement avec Tefprit 
d*aucun€ religk)ny & encore moins avec celi^ 
de la vraie religion , qui déteile Tindignité d'un 
culte perfide. Cette conduite inhumaine & facri?- 
lège ne peut que prouver TindiiTérence totale 
de religion dans ceux quLTènfeignent & Tadmi- 
niftrem. D'ailleurs, fi la puiffance eccléfiaftiquc 
entre prenoit d'étendre (a jurifdiéiion fur le tera-î- 
porel des Souverains , ce qui tik. une fuite du 
droit prétendu de la. perfécutîon y. elle forceroir 
la politique des états à recourir aux moyens les 
plus sûrs pour fe garantir de ces entreprifes in- 
juftes , & pour délivrer les fujets d'un ahrutiiFe- 
ment fuperftitieux , qui eft la fource des défor- 
drcs qu'on doit craindre d'un zèle barbare & 
déréglé* 



DES PASSIONS 

ET DE LA LÉGISLATION. 
T 

A-^E Journalîfte profite de la fignifîcatîon ttU 
viale du mot de pajjîons^ qui parmi le peuple 
ilgnifîe des vices, & dans ce fens il lui ell très 
aifé de décrier les idées de T-^uteur de VEfpriei, 
C*eft de la même manière qu'il abufe des mau- 
vais fens qu'on peut donner aux termes , fenfi-^ 
bilité phyfique , intérêt , plaifir. Ces mots traduit» 
par ceux de fenfattons, d'afFedtiorts, de defirda 
bonheur , de déleébtion , feroient rentrés danj 
un langage plus particulier , & moins propre 
à fe prêter à l'infidélité & à. Tamertume de fa 
cenfure. Les Lefteurs éclairés ont envifagé dan* 
le livre de YE/prit Tufage des partions prite» 
dans le fens philofophique & dans les différen» 
points de vue fous lefquels f Auteur les reprè- 
fente ; premièrement, fous l'afpeft général qui 
affuiettit Tufage des paffions à tout le fyftême 
de TAuteur, c*eft-à-dire, qui afiujettii; dans l'or- 
dre politique les paflions à de bonnes lois. Or, 
de bonnes lois, comme nous l'avons déjà dit, 
ont un type par lequel elles font Jugées bonnes z 
c'eft là le j)rincipe général de l'Auteur & le but 
vifible qu il fe propofe dans fon ouvrage. Ot> 
peut fui reprocher des égaremens dans les dé^ 
tails , relativement à quelques paffions vohrptueu- 
fes dont il a trop exalté les avantages dans la. 
fociété. Sans doute il eût mieux fait de ne ren-- 
dre tranfparent en aucun endroit le voile de la 

Aa z. 
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pudeur , & de refpe^ter Tidée honorable affa« 
chée à la continence. Cette idée fublime nous 
avertit fani ceffe^ que Tade de l'amour , ainfi 
que les autres fmittions animales, boire, man- 
ger , dormir , auxquelles TAuteur de la nature a 
anfujetti tous les animaux, ne font que des fonc- 
tions honteufes & brutales qui confondent avec 
les bêtes Thomme qui ne les envifage pas avec 
dégoût & avec mépris. Ceft donc ménager mû 
notre dignité que de parler trop naturellement 
&L fans répugnance du plaifir de Tamour. 

On pourroit cependant être furpris que l'opi- 
nion ait attaché la honte à l'amour & l'honneur 
à la cruauté. On pourroit demander fi le plaifir 
de l'amour , afFujetti à l'ordre moral . & politi- 
que , doit être regardé comme une paffion hon- 
teufe ? fi l'attrait de la cruauté ^ même permife 
par les lois ^i^, eù. une paffion plus noble & 

F lus digne de l'humanité ^ & fi les effets de 
amour ne peuvent pas être auffi avantageux à 
Tordre politique que les effets de la cruauté.^ 
Au refle, quels que foient à cet égard les 
motifs de l'opinion (2), il eft certain que, fi 



(1) Je croîs les fpeAacIes très dangereux , & furtout 
celui dans lequel une mufique noolle amène des dan- 
fes lafv.ives, & fe joint Ir tout l'appareil delà volup- 
té. Cependant j'aimerois mieux affifter à un Opéra qu'à 
un Auto-da-fé : j'eftimerois plus un prêtre qui auroit 
fait un hymne à l'amour, que celui qiii auroit allumé 
un feu (' inquifition, ou bien invoqué Tautorité contre 
ceux de fes frères qui n'admettent pas les idées innées. 

(2) L'opinion févere dans laquelle on eft, & avec 
raifon , fur Tamour , n'a cependant pas toujours été û 
dominante. Les concubines d'un ordre impofant, con- 
fondues avec les époufes jufqu'à Henri 111 Roi d'Efpa- 
gne , f&nt une preuve qu'il y a eu des temps de tolér 



Et 0E LA LfGWLATION* 
• PAuteur de YEfpric approuve le dérèglement 
dans la paffion de l'amour , il contredit le prin- 
cipe général tju'il établit comme le plus folide 
fondement de Tordre politique*. Mais le principe 
n'en doit pas moins être regardé comme la rè- 
gle à laquelle l'ufage des paliîorts doit être affu- 
jetti, & par laquelle l'Auteur peut être jugé 
lui-même dans Tes écarts. Il eft donc vrai que 
ce n'eft pas par le principe moral confidéré dans 
Tordre politique , que la théorie de TAuteur cft 
repréhenfible fur Tufage des paffions. 

Secondement on envifage la puiffance phy- 
(ique des partions , relativement à leur utilité 
dans la fociété, & an principe fondamental qui 
en doit régler Tufage. 

Les idées de TAuteur^fur les avant^es de \z 
force des pafîîons peuvent effaroucher au pre- 
mier afpeà la fagelTe des le6^eurs peu verfé» 
dans la fcience politique. Mais quand on recon- 
noît qu'il ne s'agit que de lemploi des hommes 
placés avec difcernement pour opérer de gran- 
des avions ; quand on voit que de l'exercice de 
kurs paffions dépend fouvent le falut de la fo- 
ciété , & qu'il doit être bçrné à Tufage que le 
gouvernement lui défigne , on ne p€ut , dans les 
vues politiques, défaprouver les éloges que l'Au- 
teur donne au< grandes paflîons , aux paillons 
Kéroïques & l'upérieures qui élèvent les hommes 
au plus haut degré de courage, de capacité; 
d'ardeur & de vertu dans leur état. 

Truifiemement, les paffions font confidérées 



rance pour un amonr même licencieux , mais réglé. 
Ce Prince ordonna en 1405 qu'elles mettroient une 
inarqut à leur coëifure» 
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dans rétat de corruption & de dérèglement. L« • 
détails en pourroient paroître fcandaleux, fi on 
ne les confidéroit pas dans le point de vue qui 
doit intéreffer la politique. C%ft cependant cette 
manière de les envifager qui conduit à découvrir 
les mauvaifes lois qui font les caufes politique» 
de ces déréglemens , & à obferver les funefte* 
effets qui en réfultent. Mais un critique mal in- 
tentionné trouve dans cette expofition bien de 
l'avawtage pour rendre un Auteur odieux. 11 y 
réuiTit aifément en déguifant Ton plan , en fup* 
primant fes vues, en bouleverfant fes idées, en 
formant par de petites phraf^s détachées ufi 
fyûème inique, au{& étranger au fentiment de 
PAuteur, qujfc digne d« Te^rit de perfécutio* 
qui anime le Journaliitè. Les traits hiûoriques 
qu'on reproche ici à l'Auteur de YEfprit ne fe 
lapportent point à fes principes dans les confé- 
quences que le critique veut en tirer. S'il y a 
«u de l'imprudence à les citer , parce qu'ils font 
moins connus que les révolutions de la Hol- 
knde, de la SuiiTe , & d'autres événemens fem- 
blables arrivés en Europe, dont on parle tous 
les jours, ils n'ont pas le même afpe6l , ils tien- 
nent à des peuples fort éloignés, qui ont des 
moeurs & des gouvernement parfaitement étran- 
gers à ceux que nous connoiftons. Mais les ac- 
cufations du Journalifte en ce genre font au 
moins imprudentes , & pourroient être iiifpec- 
tes. Le délateur eft trop recufable.. 

On ne peut attribuer à l'Auteur de VEfprU 
d'autre intention dans les récits hiftoriques dont 
îl s'agit , que celle qui tend au but qu'il fe pr^- 
pofe explicitement , c'eft-à-dire, de prouver la 
force r ou fi l'on veut , le fanatifme des pallions. 
En effet , voudroir on fuppofcr que des récits 
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tirés ck l'hiftoire ancienne de nations étrange-^ 
Tes, qui ont leurs conflitutions , kurs religions y. 
& leurs (jputun^es particulières , tendent à atta»* 
quer indirectement Tautorité du prince auquel' 
on eft fournis? Cette fupypofition eft-elle vraj- 
femblab'e? & peut-elle être attribuée au zèle 
du Journalifte ^ 

Il fufRt d*obferver qiîe dès récits qui feroient 
tirés même de Thiftoire de différentes nation* 
de TEurope, par exemple, de l'Angleterre , de 
la Pologne, de la Suède y de l'Elpagne y n'au^ 
roient aucune relation exade d'un gouverne^ 
jnent à l'autre, par rapport à r^utori;é royale;. 
Le droit politique ne confond point le prince 
avec la fouveraineté. 

Hobbes, dit M. Hubnery » déduit niluftre 
droit des fouveiains, ce droit immenfe qu'ils 
ont de commander à leurs femblables en der- 
nier reflbrt , de la feule fupériorité de forces^ 
ou , fuivant fon langage y d'une puifFance irré- 
fiftible. Cette fupériorité de piûffance donne , dit- il , 
le droit de régner , par VimpoJJlbilité oh elle met les 
autres de réjijkr à celui qîù a fur eux un tel 
/ivantage. N'tû-ce pas confondre viiiblement la 
fouveraineté avec l'ufurpation y les droits invio- 
lables des fouverains avec les exaâlons des bri- 
gands ? Car fi la propofition étoit vraie , que 
celui auquel il eil impofiible aux autres de ré*- 
fifter , eût par cette feule raifon le droit de leur 
commander en dernier reffort y il s'enfuivroit 
inconteftaL»lement que chacun auroit le droit 
d'envahif les biens, les pofFeffions ou les états 
de tout autre , dès qu'il fe trouveroit aflez fort 
pour le faire. Les droits des fouverains devien- 
droient nuls; ce ne feroient que des chimères; le 
premier ufurpateur les pofTéderoit légitimement. 



i88 DesPassiokI 

Jufqu à ce quil en fût dépouillé à fon tour paf 
un autre, qui en jouiroit avec la même légiti- 
inité & la même incertitude.... S^une puif^ 
fance irréfiftible fuffifoit à rétabliffement d'une 
fouveraineté légitime , les fujets feroknt obligés 
à fe foumettre de bon gré à chaque ufurpateur , 
vainqueur de leur fouverain. Le ferment de fi- 
délité & rhommage prêtés à celui-ci ne feroient 
point obligatoires ; les droits des fouverains fe- 
roient anéantis ; l'obéiflance des fujets & l'auto- 
rité des fouverains n'auroient jamais eu un état 
fixe ; nulle confiflance dans les gouvernemens ; 
nulle félicité parmi les citoyens; les uns & les 
autres fe trouveroient également malheureux. 
Or , la raifon , l'équité , & toute l'humanité fe 
foulèvent contre de telles conféqucnces : il faut 
donc que le principe ou la fource d'où elles dé- 
coulent fi naturellement, ne vaille pasgrand'- 
cho fca. 

» Hobbes ne s'égare pas moins quand il s'a- 
git de fixer la nature.de la fouveraineté. il pré- 
tend que le pouvoir fouverain & le pouvoir ab" 
foUi font des termes fynonimes , & que tout fou- 
verain efl abfolu , par cela feul qu'il eft fouve- 
rain. J'appelle pouvoir abfolu , dit -il , le plus grand 
pouvoir que les hommes puijfent donner fur eux 
à un autre homme. Car quiconque a fournis fa vo^ 
lonté à la volonté de Vétat^ en forte qii il lui a 
donr^é le pouvoir de faire impunément ce qu il veut , 
celui-là , fans contredit , lui a conféré la plus 
grande autorité que Von puijfe accorder à juel" 
qu'un. 

n Sans doute : mais y a-t-il jamais eu des 
êtres raifonnables qui ayent accordé à quelqu'un 
le pouvoir de faire tout ce qu'il voudra fuivant 
ù fantaifie ou fes caprices.^ £t $'il y a eu des 

bommss 
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hommes capables d*un tel aveuglement, ont- ils 
eux-mêmes le pouvoir de donner à quelqu'un 
un droit Semblable fur eux ? Je ne dis rien de 
de ce que la politique enfeigne au fujet de la 
fouveraineté , & de la différence marquée qu'elle 
met entre le pouvoir fouverain, abfolu & li- 
mité. Elle appelle fouveraineté abfolue la fou- 
veraineté dans toute fon étendue , telle qu'elle 
féfidoit originairement dans le peuple , & limitée 
celle qui en bornée ou modifiée par les lois fon<* 
damentales de l'état. Cette obfervation fufHt déjà 
pour détruire les proportions d'Hobbes, puif- 
qa'elle fait connoître que tout pouvoir fouve-. 
rain n'efl point abfolu »« 

Cefl (bus ce point de vue qu'il faut envifa« 

{;er la fouveraineté; alors on appercevra que 
es traits hifloriques réfukans des conAitutions 
particulières des diffiérens gouvernemens , ne 
peuvent avoir aucune relation dire£le à l'auto- 
rité royale , en général , ni en particulier , fur- 
tout lorsque la citation des faits a manifefle- 
ment un autre objet; puifque l'autorité royale 
elle-même n'eft pas par -tout purement monar- 
chique, & qu'elle eft différemment limitée dans 
les difËérens gouvernemens; puifque le titre de 
prince ou de roi n'eft pas fynonime avec celui 
de monarque. Un fait hiAorique , relatif par exem- 
ple, au gouvernement de Pologne, où le peu- 
ple eft plus affervi aux grands qu'au roi , aura- 
t-il du rapp.ort avec la monarchie Françoife î 
Malheur à ceux qui voudroient infinuer qu'uH 
Auteur , en citant ce fait , aura eu quelque in- 
tention indirecte & mauvaife contré lautorité 
fouveraine à laquelle il cft foumis ! Cependant , 
le théologien de M. Tarchevêque de Paris, dans 
Ocuv. dHclv. Tom. IK B b 
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mandement fur le livre de \*Efpnt, faifit fans 
ménagement une telle imputation pour attribuer 
ouvertement à l'Auteur des principes féditieax, 
& pour décrier la philofophie du uècle. Elle ac 
coutume^ dit il , ceux qui s'y livrent y â difcuttr 
les droits des puiffances. Mais quand' deux puiC- 
fances veulent dominer dans un état , ne faut-il 
pas que les fujets connoiflènt le fouverain légi- 
time auquel ils doivent obéir ? Faut-il qu'ils (e 
laiffent léduire par l'artificieux fyftême du def- 
potifme eccléfiaftique y que le Journalise & le 
théologien de M. l'archevêque de Parb défen* 
dent vivement contre les principes du livre de 
VEfprit} » Ce n'eft pas , dit-on dans le qfian- 
dement déjà cité , que les lois humaines, la po- 
litique, la jurifprudence ne puiffent & ne doi- 
vent auili concourir au gouvernement des hom- 
mes; mais ces moyens doivent toujours être 
fubordonnés à la religion : ces moyens font, 
fans la religion , pleins d'artifices , d'inutilités | 
de dangers mêmè à mille égards 

Ces droits , ce pouvoir , cette jurifdiftion ec- 
cléfiaftique , fur la légiflation , fur la fouverai- 
neté , & fur la perfonne des fouverains , fur les 
propriétés & fur la vie des fujets , font établis 
déjà par des canons, par des bulles, par des 
décrets apoftoliques de toute clafle. Cet amas 
de prétentions illégitimes efl compilé & côm* 
{nenté par des Auteurs auxquels on peut appli- 
quer ces paroles d'Omar: Puijfans fans fujets; 
fujets fans fouverains. 

Voila ces défenfeurs de l'autorité fouveraine 
qui lancent des anathêmes contre les fa vans qui 
examinent les droits des puifFances légitimes 6c 
illégitimes. C'eft l'évangile , nous dit-on , qui eft 
le fond de toute légiflation. Ceft lui qui acr 
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^rie à St. Pierre les deux glaives pour le eou- 
vernement temporel & ipirituel des nations. Mais 
comment juge- 1- on de la fainteté de la morale 
de l'évangile? N'eft-ce pas par fa conformité 
avec la loi univerfelle que Dieu a infpirée à 
tous les hommes ? Il y a dans l'évangile des pré- 
ceptes , des allégories , des confeils. Les pré- 
ceptes moraux indifpenfables y font établis fur 
la loi univerfelle , & c'eft par cette loi qu'on 
les diflingue des confeils : les confeils ne font ' 
point des règles générales -& indifpenfables : leur 
ol)fervation eft uibordonnée à cette loi primi- 
tive & à La légiflation des fouverains , qui a 
pour objet le bon ordre & l'avantage des fo- 
ciétés. Les expreffions allégoriques qui fe prê- 
tent à différentes interprétations , ne peuvent 
influer dans la léglflation qu'autant qu*eilesfont 
dies -mêmes afUijettijes aux principes évidens du 
droit natureL 

Ce font ces princîpfis qui font les premiers 
fondemens de toute législation coaSivc , établie 
par l'autorité temporelle. Vouloir interdire aux 
fufets La. connoilTance des droits des puifTances, 
n'eft-ce pas les forcer à ignorer leurs devoirs , 
à méconnoître la puifïànce légitime & abfolueà 
laquelle ils doivent obéir , Si Les livrer aux hor- 
reurs du fanatifme & de la fuperftition ? 

L'expérience oblige à prévenir les excès abo- 
minables qui arrivent par la féduâion & l'igno- 
rance des peuples qui méconnoifTent leur véri- 
table (buverain & leurs devoirs les plus invio- 
lables. A Dieu ne plaife que nous imputions 
au Clergé de France , fi reipeâable par la pu- 
reté & la dignité de fa doârîne , des vues d'u- 
furpation fur l'autorité abfolue du fouverain , 
& fur les droits de la nation 1 Mais celles du 
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Journalifte & du théologien de M. l'archevêque 
de Paris font trop clairement expofées pour qu'on 
puifle leur attribuer des intentions auffi pures. 
On voit affez qu'ils ne faififlent l'occafion du 
livre de XEfprity oii l'on n'a pas difcuté ces 
matières , aue pour répandre leurs pernicieufes 
maximes. Ils voudroient « au grand fcandale de 
la religion , perfuader que tous les philofophes 
& les favans de nos jours, ne font que des 
athées , des matérialises , des fataltftes , des hom- 
mes pervers : ils le voudroient, afin d'établir leur 
defpotifme fur l'ignorance. 

Le Journalifte voudroit encore réduire la ju- 
rlfprudence à une idée abftraite , dont Tinter- 
pretation ouvriroit la porte à la fédu6Hon : mais 
en vain travaille-t-il à décrier cette fcience pri- 
mitive qui doit éclairer la confcience , & régler 
la conduite de tous les hommes. On prévoit que 
fes efforts feront inutiles. Les Doâeurs en droit 
naturel, protégés & foutenus par prefque tous 
les fouverains de l'Europe , régleront mieux nos 
mœurs que les leçons dangereufes de ce Jour- 
nalifte. Leur ^ morale eft levere & inflexible; 
mais elle eft àfliijettie à une évidence à laquelle 
les hommes raifonnables ne peuvent fe refufer. 

Sans prêter à l'Auteur de YEfpr'u des inten- 
tions odieufes Sç forcées , fans exhaler des ma- 
ximes qui tendent à anéantir le droit naturel , le 
Journalifte pouvoit aifément fe maintenir dans 
fa fonâion a Arift^rque chrétien : il pouvoit exer- 
cer plus directement & plus favamment fa cri* 
tique fur quelques points de légiflation que l'Au- 
teur envifage avec complaifance ; il pouvoit lui 
reprocher d'avoir fait abftra£Hon trop entière 
des lois religieufes qui , chez les différentes na- 
nions , boraçat le domaiae 4e la légiiUûoa 
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Je n'approuverai pas fans doute les fpécula- 
tîons de TAuteur de \*Efpnt fur une loi qui or- 
donnoit la communauté des femmes , & Tédu* 
cation des enfans faite en commun par la ré- 
publique. Ces idées Platoniciennes ont fort exer- 



même été adoptées en partie par quelques lé- 
gislateurs , fur-tout quant à la polygamie & au 
divorce. La plupart des Auteurs font même fort 
indécis fur les avantages & ks inconvéniens de 
ces ufages. Ces problêmes de législation auroient 
pu fournir un vafte champ à la critique du Jour-* 
nalifte , & même fervir fon averfion pour la 
philofophie. Il auroit pu remarquer que les phi- 
lofophes, avec les meilleurs principes de légis- 
lation pour le bien général , n'établiroient pas 
toujours les meilleures lois , parce que Tinfti- 
tution des lois publiques exige des connoiflanced 
de détail qui s'acquièrent plus exaélement par 
les jurifconfultes que par les philofophes fpécu- 
latifs. Ces fpéculations vagues des philofophes 
fur les lois & les mœurs des différentes nations , 
ne peuvent s'appliquer à aucune nation en par- 
ticulier : mais elles n'en fervent pas moins à 
étendre les vues du législateur borné à la conf- 
titution d'un gouvernement. Prefque par-tout le 
fyftême de législation s'eft formé fucceffivement 
par des circonflances qui changent. Ces varia- 
tions introduifent pendant un temps des lois qui, 
par de nouveaux changemens de circonflances , 
ne peuvent plus fubfifler qu'au préjudice de la 
nation. La fcience de la législation s'étend donc 
plus loin que le'fyflême des lois & de la conf- 
titution phyfique & morale d'un pays. L'une & 
l'autre doivent guider le législateur. Mais le phi- 
lofophe fait abilra<^ion de l'une , pour fe livrer 
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indétermînéipent à l'autre. Ceft pourquoi le 
philofophe & le législateur , quoiqu'occupés du 
même objet, ne fe réjnHTent point au même 
but : ainfi le philofophe moralifte , lors même 
qu'il traite des principes de la législation , ne doit 
point être confondu avec le législateur , & le 
législateur dans Tinflitution des lois ne doit pas 
être confondu avec le philofophe fixé à Tétude 
des moralités rebtives à la législation. Mais Tun 
& Tautre fondent rinftitution des lois publiques 
fur la nature humaine & (ur la loi des lois; iur 
les refîbrts phyfrques des aérions des hommes-, 
cc fur la juftice coefTentieile au bien général 
cte la fociété. Le législateur doit fe conformer 
dans ce qu'il prefcrit aux notions eflentielies da 
jufte & de rinjufte. Le philofophe doit s'atta- 
cher à découvrir les caules extérieures qui dé- 
terminent l'homme phyfique à agir, pour indi- 
quer les effets moraux auxquels le législateur p?ut 
fe promettre avec raifon d'arriver. Au refte, 
l'obfervation des lois publiques *à laquelle ten- 
dent toutes ces fpéculations , difpofe les honv- 
mes à robfervatron des devoirs particuliers que 
leur infpire la loi naturelle , & que la religion 
leur pefcrit. L'Auteur de ÏEfprit a fuivi dans 
fon ouvrage le plan que doit fe propofer un 
philofophe qui a en vue la législation ; & il Ta 
rempli , fauf les écarts dont nous avons parlé. 
A la fin de fon livre , il réunk les deux tableaux 
de l'homme phyfique & de l'homme moral, 
dans un dialogue entre un pere corrompu par 
Tambition & Pavidité des richeflès , & fon fifs 
encore affujetti aux fentimens de la loi natu- 
relle & divine. L'Auteur fait remarquer , 
avec raifop, que dans l'éducation, les parens 
donnent à leurs enfans des notions vagues 
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morale & de vertu, qu'ils détruifent par d'au- 
tres leçons fur le» moyens de parvenir aux hon* 
neurs & à la fortune. 

» Voilà , dit-il, la fource de la contradiftiôil 
qui fe trouve entre les préceptes moraux que, 
même daps les pays fournis au defpotifme. Ton 
eft forcé par Tufage , de donner à fes enfans , 
& la conduite qu on leur prefcrit. Un pere leur 
dit, en général & en maxime: Soye:^ vertueux. 
Mais il leur dit en détail & fans le . fa voir : N 
joute^ nulle foi à ces maximes , foye:ç^ un coquin 
timide 6» prudent ^ 6» naye[ £ honnêteté^ comme 
le dit Molière , aue ce quil en faut pour 11 être 
pas pendu. Or , dans un pareil gouvernement , 
comment perfe6Honneroit-on cette partie de 
réducation qui confiée à rendre les hommes plus ^ 
fortement vertueux ? 11 n'eft point de pere , qui , 
fans tomber en conîradidion avec lui-même , 
pût répondre aux argumens prefîans qu'un fils 
vertueux pourroit lui faire à ce fujat. 1 

M Pour éclaircir cette vérité par un exemple , 
je fuppofe que, fous' le titre de Bâcha, un pere 
deftine fon nls au gouvernement d'une province ; 
que , prêt à prendre poflèffion de cette place , 
fon fiis lui dife; Mon pere, les principes de 
vertu acquis dans mon enfance ont germé dans 
mon ame. Je pars pour gouverner des hommes ; 
c'efl de leur bonheur que je ferai mon unique 
occupation. Je ne prêteiai point au riche une 
oreille plus favorable qu*au pauvre : fourd aux 
menaces du puilfant oppreffeur , j'écouterai tou- 
jours la plainte du foible opprimé; &lajuftice 
préfidera toujours à tous mes jugemens. O mon 
fîU l que l'enjhoufiafme de la vertu fied bien à 
la jeuneile! mais l'âee 6c la prudence vousap<- 
prendront à le modérer. U faut , fans doute , 
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«tre jufle : cependant à quelles ridîcules deman-^ 
des n'allez- vous pas être Gxpofé ! A con^bien 
de petites injîiftices ne faudra-t-il pas vous prê- 
ter 1 Si vous êtes quelquefois forcé de refnfer les 
Grands , que de grâces , mon fils , doivent ac- 
compagner vos refus t Quelque élevé que vous 
foyez , un mot du Sultan vous fait rentrer dans 
k néant , & vous confond dans la foule des plus 
vils efclaves : la haine d'un eunuc^ue ou d'uA 
icoglan oeut vous perdre j fongcz a les ména- 
ger ... . Moi 1 je ménagerois Vin^ufiice l Non , 
mon pere.. O mon fils! un fol enthoufiafme 
de vertu vous égare : vcms vous perdriez , & les 
peuples n'en feroient pas plus foulages. Le di- 
van nommcroit à votre place un homme ^ qui , 
moins humain, Texerceroit avec plus de dureté.» 
Oui fans doute, l'inju^ice fe commettroît; mais 
je n'en ferob pas rinftrument. Uhomme vetK 
tueux chargé d'une adminiftiation > ou &it le 
bien , ou fe retire ; l'homme plus vertueux en- 
core & plus fenfible aux mileres de Tes conci- 
toyens , s'arrache du fein des villes ; c'eft dan» 
les déferts , les forêts , & jufques chez les Sau- 
vages, qu'il fuit l'afpeét odieux de la tyrannie » 
& le fpeâacle trop affligeant du malheur de 
fe$ égaux. Telle eft la conduite de la vertu. Je 
n'aurois point , dites-vous , d'imitateurs ; je l'i- 
gnore ; l'ambition en feci«t vous en affure , & 
ma vertu m'en fait douter..». Mais fouffrez que 
je vous interroge à votre tour. Si je m'adb- 
ciois aux Arabes qui pillent nos caravanes, ne 
pourrois-je pas me dire à moi-même : foit que 
je vive avec ces brigands, ou que je m'en lé- 
pare , les caravanes n'^en feront pas moms atta- 
çjuées : vivant avec l'Arabe, j'adoucirai fes mœurs; 
je m'oppoferai du moins aux cruautés inutiles 
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eu il exerce fur le voyageur ; je ferai mon bien , 
lans ajouter au malheur public. Ce raifonnement 
cft le vôtre: & fi ma nation ni vous-même ne 
pouvez Tapprouver, pourquoi donc me permet- 
tre , fous le nom de Bâcha , ce que vous me 
défendez, fous celui d'Arabe ? O mon pere ! mes 
yeux s'ouvrent enfin: je le vois bien, la vertu 
n'habite point les états defpotiques , & l'ambi- 
tion étouffe en vous le cri de l'équité. Je nç 
puis marcher airx grandeurs qu'en foulant aux 
pieds la juftice. Ma vertu trahit vos efpérances; 
ma vertu vous devient odieufe , & votre ef- 
poir trompé lui donne le nom de folie. Ce- 
pendant , c'eft encore à vous que }e m'en rap- 
porte ; fondez Fabyme de votre ame , & ré- 
çondez-moi.Si j'immoloisla juftice à mes goûts, 
a mes plaifirs, aux caprices d'une Odalifque, 
avec quelle force me rappelleriez-vous alors ces 
maximes aufteres de vertu apprifes dans mon 
enfance ? pourquoi votre zele ardent s'attiédit- il 
lorfqu'il s'at^it de facrifier cette même vertu aux 
ordres d'un Suhan ou d'un Vifir i J'oftrai vous 
l'apprendre : c'eft que l'éclat de ma grandeur , 
prix ir.drgne d'une lâche obéiffance , doit réjaillir 
fur vous : alors vous méconnoiflTez le crime ; 
& fi vous le réconnoiffiez, J'en attefte votre 
véracité , vous m'en feriez un devoir, 

M On fent que , preffé par de tels raifonne- 
mens , il feroit très^ difficile qu'un pere n'apper- 
çôt pas enfin une contradiélion manifefie entre 
les prmcipes d'une faine morale, & la conduite 
qu'il prefcrit à fon fils. Il feroit forcé de con- 
venir qu'en defirant l'élévation de ce même fils , 
il a, d'une manière implicite, defiré que tout 
entier aux foins de fa grandeur , ce fils y fa- 
crifiât jufqu'à la jufiice u* 
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LETTRE 

SUR L'ÉGAUTÉ DES ESPRITS. 

'\* ous avez été furpris de me voir défendre 
avec chaleur le fentiment de récrivain célèbre , 
qui fait confifter la différence des efprits uni- 
quement dans rinftruôion. Vous ne penfez point 
que les talens & le génie puifTent erre le parta- 
ge de tous les hommes; que les vertus & les 
vices foientdes réfultats néceflaires de l'éducation 
particulière & publique; & que l'homme foitun 
être purement faÛice , que les inftitutions focia- 
les perfediionnent ou détériorent félon qu'elles 
font raifonnables ou infenfées. 

Si ce n*étoit-là qu'une opinion, j'en ferois 
fort furpris. Si je Ym admife , c'eft par convic- 
tion. J'aurois un regret d'autant plus vif de m'en 
détacher , que je la mets au nombre des vérités 
cfTentielles au bonheur des hommes. Il me fem-» 
ble voir en découler des conféquences qui pré- 
fentent aux nations des avantages précieux. La 
raifon en eft fenfibie. Qu'on luppofe cette vé- 
rité démontrée : on peut néceffiter les hommes 
à l'acquifition de toutes les vertus- L'édncation 
& la législation feroient les moyens infaillibles 
d'aflurer pour jamais la félicité des peuples. L'é- 
ducation éclaireroit les hommes fur la nature de 
leurs droits & de leurs devoirs , les convain- 
croit que les devoirs ne font que des conditions 
eflentielles à la jouilTance & à la confervation 
des droits ; & en leur monuant dan$ l'inilitution 
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ie la fociété la garantie de toutes leurs pré- 
tentions légitimes, ell% yles attacheroit à Tordre 
public par les liens fi puiflans de l'intérêt per- 
Ibnnel. La législation dont toutes les lois feroient 
ciidées par la juftice, donncroit une nouvelle 
force aux principes reçus dans, l'éducation , en 
organifant le gouvernement de manière que les 
châtimens & les récompenfes accompagneroient 
toujours & ncceilairement les crimes 6c les 
vertus. 

Si l'homme eft également fufcepfible de tou^ 
tes les palîions qu'on voudra lui infpirer, legou-» 
verne Tient a dans Tes mains le principe moteur 
des adions humaines , ÔL peut à fon gré faire 
d'une nation lâch? , foible & fuperftitieufe, une 
nation liere, puilTante & éclairée. 

La queftion par elle-même, mérite donc la plus 
férieufe attention des philofophes. Ce ieroit une 
forte d'imprudence de vouloir la décider néga- 
tivement ùns avoir fait difparoître toutes les 
raifons de douter. Songez , Monfieur , que les 
vérités métaphyfiques veulent être profondément 
méditées. Il fe peut que vous n'ayez pas ap- 
porté à la folutîon de cet intéreffant problême 
un examen fuiHfammem réfléchi. Eft-il donc 
poflible que la même propofirion s'offre à nous 
lous des afpedls fi contraires ? Je crois décou- 
vrir une vérité importante , où vous ne voyez 
qu'une opinion abfurde. Et pouf en démontrer 
Terreur, vous ne voulez , dites- vous , d'autres rai- 
fons que celles mêmes par lefquelles je prétends 
la' jultifîer. 

Je ne puis vous le diffimuler , ce langage m'é- 
tonne. Et fâchant que celui qui parle ainfi , nous 
a développé avec clarté & précifion les gran- 
des vérités de la morale & de la politiquei )e 
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fuis intimidé. Votre fécurité me met en défiance 

contre des preuves que*lfari cru vi^tofieufes. 

Maisj'ai pris avec vous un engagement ; c'eft 
de porter à la démonflration la propofition qui 
fait le fujet de cette lettre. Peut-être n*eft-ce 
pas une tâche facile : n'importe , il faut vou5 
tenir parole. Je vais donc vous expofer mes 

Î principes, montrer leur liaifon, Se faire voir que 
afTertion que je défends n en eft qu'une confé- 
quence néceflaire. 

Je vous fupplie de ne me fuppofer ici d'au- 
tre intention que celle de m'inftruire avec vous , 
de profiter de vos lumières ; & vos éclaircifle- 
mens ferviront, j'efpere, à fixer mes idées fur 
iin fujet trop âbftrait , pour n'être pas pardon- 
nable de fe méprendre. 

Dans la difcufîîon préfente , il cft efTemieî de 
fe faire des idées bien nettes de refprit confi- 
déré comme le principe produâif des notions. 
Tâchons donc de déterminer avec précifion la 
nature de ce principe. Une exa£^e définition de 
Tefprit doit jeter un grand jour fur l'objet que 
nous voulons éclaircin 

L'efprit eft la faculté qu'a l'homme d'apptr» 
voir les rapports qui exiftent entre les objets. 

La fonéîion de l'efprit eft donc d'acquérir de 
certaines idées, de les comparer, &L d'en tirer 
des réfultats. I^fprit n'eft donc que le pouvoir 
de réfléchir, ou de fe former des notions. Les 
lumières de l'efprit confiftent donc dans les no- 
tions diftinftes qu'il fe forme des chofes. Il eft 
clair que plus le nombre des notions fera grand , 
plus Tefprit fera éclairé , pénétrant & rapide. Le 
génie n'cft donc que Telprit concentré dans un 
genre. Ceft , félon l'expreflion d'un auteur qui 
lait le plus d'honneur à ce îiècle , le verre arr 
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dent qui ne brûle qu'en un point. Raflembler les 
faits, les rapprocher, les comparer, en confi- 
dérer les réfultats , & découvrir les rapports qui 
lient des vérités infiniment éloignées , voi!à le 
génie. Le génie n'eft donc autre chofe que l'at- 
tention foutenue & appliquée aux idées généra- 
les. Il efl dû à refprit d'obfervation , qui n'eft 
que la faculté de réfléchir. 

La faculté de réfléchir, comme tout le monde 
fait , efl en foi indéterminée. Elle ne peut d elle- 
même fe déployer. L'efprit n'invente & ne crée 
rien. Il ne peut tirer fes notions que des idées 
fenfibles. L'efprit efl donc fubordonné à la fa- 
culté d'avoir des fenfations, des idées. Cette fa- 
culté, qui efl la fenfibilité phyfique, efl foumife 
à l'aâion des objets. Afin donc que l'efprit ac- 
quière des notions, il faut que les circonflances 
le difpofent à les acquérir. Il n'efl pas plus au 
pouvoir de l'efprit de créer une idée réfléchie , 
qu'il n'efl au pouvoir d'un aveugle né , de créer 
la fenfation d'une couleur. C'efi donc des cir- 
conflances que dépendent les opérations de 
l'efprit. 

Ce n'efl pas que l'efprit ne puifTe à fon gré , 
fe rendre attentif aux idées qu'il veut comparer 
pour en connoître les rapports , mais fon attenr 
tion ne peut être excitée fans des motifs fuffi- 
fans; & ces motifs , qui^font les idées préfen- 
tes à refprit , dépendent toujours des circonflan- 
ces, c'eu-à'dire, des caufes phyfîques & des 
caufes morales qui agiffent fur l'efprit , & dont 
TafTemblage forme l'éducation. 

L'éducation peut donc étendre ou refTerrer la 
portée de l'efprit : elle peut le remplir d'idées 
claires ou obfcures, de notions diâinâesou con- 
fufes. Selon que l'éducution fera bien ou maldi* 



301 LïTTRE SUR t'ÉGAtlTf 

rigée, elle fera de refprit une intelligence ou 
l^ornée, ou médiocre, ou fupérieure. Les vues 
de refprit rte peuvent donc s'étendre qu'en rai- 
fon du nombre , de la variété & de Tefpèce des 
idées que l'éducation faura lui préfenter. L'or- 
ganifation du cerveau n'obéiflant pas- moins à 
des impreflions vicieufes qu'à d'heureufes impref- 
(ions, l'homme devra toujours à fon éducation 
fon amour pour la vérité , -ou fon attachement 
à l'erreur. Ion penchant pour la vertu, ou fon 
inclination pour le vice. C'eft le clavecin qui , 
fous les doigts du muficien ignorant ou habile , 
rend les fon s les plus difcordans , ou les accords 
les plus harmonieux; L'homme tient de l'éducation 
fcs talens , fon génie , fes padîons , fon carac- 
tère. Il eft tout ce que le fait l'éducation. 

D'après cet expofé , je vais prouver que les 
hommes en général-font également perfectibles. 
La preuve en devient très fimple : l'efprit eft la 
capacité d'appercevoir les rapports des objets. 
Faculté, aptitude, capacité, font ici des expref- 
fîons fynonymes. Or, il eft évident que tous 
les hommes font doués de la capacité de voir 
ces rapports des êtres. S'il en étoit autrement , 
les uns ^rviendroient à des réfultats auxquels les 
jâutres lie pourroi^nt atteindre. Il y auroit des 
vérités qui ne pourroient être fenties que par 
des efprits d'un certain ordre. Mais eft- il rien de 
plus contraire à l'expérience ? Ne prouve-t-elle 
pas qu'il n'eft point de vérités incommunicables ? 
C'eft une expérience de tous les temps, que 
quiconque a des idées claires 6c diftindes , par- 
vient aifément à fe faire entendre des' autres 
iiommes. Tous font donc capables de connoîtr^ 
ces vérités. Tous peuvent donc appercevoir les 
tsBppofts qui exiftent entre les mêmes objets; 
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Tous ont donc une égale aptitude à refprit. 

Il fe préfente une objeâion à laquelle il con- 
vient, de répondre. Si la folution en eft exade, 
elle répandra un nouveau jour fur cette grande 
quedion , & elle préviendra ou fera taire , tous 
faux raifonnemens qu'on s'imagine emprunter de 
Texpérience , & qu'on ne ceffe d'oppofer à un 
fyftême que, pour Tintérêt de l'humanité, la 
philofophie doit s'efforcer de répandre. 

Obfervez , dit-on , que les idées que Tefprit 
compare pour en voir les rapports, il les aoic 
aux organes des fens; & cela eft fi vrai, que la 
privation de tous les fens , ou leur inaéHon ab- 
j'olue , emporteroit avec elle une privation to- 
tale d'idées. Il eft donc inconteftable que toutes 
nos idées , même les plus abftraites , dérivent 
originairement des fens ; mais l'expérience nou$ 
fait voir une graode différence entre les fenfa- 
tions des hommes à l'afpeâ des mêmes objets 
ôc une inégalité encore plus grande entre les 
efprits. Cette inégalité doit donc être l'effet né- 
celTaire de la différence des fenfations. Nous 
fommes donc conduits à admettre que les hom- 
mes naiffent avec des difpofitions plus ou moins 
heureufes à l'efprit. Donc cette égale aptitude à 
^ refprit, qu'on voudroit nous faire reconnoitre 
n'efl qu'une fpéculation vaine > une chimère dé- 
truite par l'expérience. 

Réponfe, La différence d'organifation doit fans 
doute faire naître des fenfations différentes à Taf- 
petl des mêmes objets. Mais , il ne faut pas s'y 
méprendre , ces fenfations ne différeront point 
par leur nature , tuais feulement dans leur nuance. 
On ne pourroit porter plus loin la variété des 
fenfations , réfultante de î'organifation phyfique, 
fans être défavoué par l'expérUnce* Perfoon* 
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n ignore que les mêmes objets font à-peu-près 
les mêmes impreiîtgns fur tous les hommes; 
mais la même fenfation peut être plus agréable 
à l'un , ÔC moins agréable à l'autre , dans un rap- 
port déterminé au tempérament des organes des 
lens. Les hommes ne différeront donc entr'eux 
que dans la nuance de leurs fenfations. 

Il refte donc à examiner û la différence dans 
la nuance des fenfations peut faire appercevoir 
des rapports différens entre les mêmes objets. 
Ceft vraiment en ce point que gît la difEçulté. 

On ne contefte jpoint que divers individus ne 
puiffent éprouver , a la préfence des mêmes ob- 
jeti , des fenfations plus ou çioins vives. J'accor- 
derai donc que , dans la fuppofltion que Taé^ion 
d'un corps foit précifément la même fur deux 
homnies, l'un fer^ plus fenfible que l'autre à 
cette action ; mais je foutiens qu'on ne peut en 
tirer d'autre conféquence , fmon que ces deux 
hommes doivent dinerer dans la nuance de leurs 
fenfations , en raifon de leur plus ou moins 
grande fenfibilité. Et j'ofe croire que la diffé- 
rence dans la nuance des fenfations, n'a nulle 
influence fur les efprits. 

Ne vous en étonnez pas , Monfieur , en cela 
il n'y a rien de myflérieux. Quelles que foient 
les impreffions des objets fur les organes des 
fens , les fenfations qu'ils excitent ne font que 
des faits ifolés & flériles , jufqu'au moment où 
l'efprit les compare pour ei) avoir les rapports. 
Or , la différence dans la nuance des fenfations 
ne peut faire que ceux qui les éprouvent, ap- 
perçoivent des rapports différens entre ces mê- 
mes fenfations, ou entre les objets qu'elle repré- 
fentent. On doit favoir que les rapports qu'ont en- 
tr'eux les objets 9 font indépendans de l'efprit qui 
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les confidere Ces rapports exiftent hors de l'ef- 
prit. Ils dérivent des qualités inhérentes aux ob- 
jets. Et ces qualités découlent de l'eflence même 
des êtres. Lès rapports font donc immuables 
comme les eflences. Les objets gardent donc né- 
ceiTairement entr'eux les mêmes rapports. Les 
fenfations , qui ne font que les fîgnes naturels ou 
les repréfentations de ces objets , conferveronc 
donc entr'elles les mêmes rapports que ces ob- 
jets. Il n'eft donc pas poiEble que divers indi- 
vidus, à rafpeâ dei mêmes objets, apperçoi- 
vent des rapports différens entre ces objets, 
quelle que Toit la différence dans la nuance de 
leurs fenfations. Donc la différence dans Torea- 
nifation phydque » en variant la nuance des (en- 
fations , ne change point les rapports des objets 
entr'eux. Donc tous les hommes peuvent par- 
venir aux mêmes réfultats , & connoître les mê- 
mes vérités. Efonc tous ont également d'efprit 
en puiiTance, ou une égale aptitude à Tefprit. 

J'infifle , en faifant obferver que fi la dlrTé- 
rencc dans i'organifation pouvoit changer hs 
rapports des objets , il feroh impoflîble aux hom- 
mes de s'entendre & de fe communiquer leurs 
idées ; mais c*eft là une chofe démentie par 
Texpérience. 

Le génie n'a point encore eu la prérogative 
de foutenir feul Téclat d'une vérité nouvelle: 
» Le génie , dit niluftrc auteur dont j'expofe ici 
le fentiment , eft uni chef hardi ; il fe fait jour aux 
régions des découvertes. Il y ouvte un chemin; 
& les efprits communs fe précipitent en foule 
après lui. Us ont donc en eux la force nécef- 
faire pour le fuivre- Sans cette force , Je génie 
y pénétreroit feul. Or, jufqu à ce jour , fon uni- 
que privilège fut d*en Érayer le premier la routCr 
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» Tous les hommes , ajoute ce profond écrî- 
Yaîn , peuvent donc s'élever aux idées des plus 
grands génies. Or, concevoir leurs idées, c'eft 
avoir la même aptitude à refprit ic. 

Il eft, ce me femble , împofllbk de fe refiifer 
i cette dernière conféquence. L'opinion con- 
traire» fût-elle généralement admife, n^en doit 
pas moins pafFer pour une erreur accréditée. 

Je n'ai pas befoin, Monfîeur, de vous faire 
remarquer que les raifons qui établiOent Téga- 
Cté des efprits» font toutes puifées dans la na- 
ture des chofes ^ aufli portent- elles un caraflere 
d'évidence , dont il n'efl pas ailé de fe de« 
fendre. 

S'il ne fàlîoit qu'accumuler des preuves pour 
vous convaincre qu'on doit regarder dans l'hom- 
me , refprit» le génie & la vertu comme les hea- 
leux effets de foa in{{ruâîon y \t ne pourrois 
être embarraflé que du choix» Mais il en ell 
peu qui ayent échappé à la fag^cité du philofo- 
phe qui a fî profondément traité cette matière. 
On fait qu'il eut toujours le raîre fecset d'unir à 
la force» à la clarté., à la. folidité du raifonne- 
ment „ tous les charmes dont U vérité peut être 
embellie. 

J'ai peine à croire^ MonCeur^que vous puif* 
éez détruire ce fyftême qu'appuyent des princi- 
pes qui ne me paroilTeot pas moins invariables 
que les eflènces des êtres. Cependant , fi vous 
nous montrez rillufion de ces principes ^ fi par 
leur analyfe vous nous forcez d'avouer que ce 
»e font que des notions fauffes » ou du moins 
fans liaifon avec les conféquences que nous vou- 
lons en déduire ; fi toutes vos idées font enchaî- 
nées par l'évidence , qui diflïpe pfqu'au plus lé- 
ger doute ^ dès-}or$ toute contraîdiaxon ceiTe. 11 
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vous fera glorieux de réunir les fentimens des 
philofopKes fur la folution d*un problème qui 
n*e{l pas de pure fpéculation. S;js applications 
pratiques s'étendent à toutes les inftitutions fo- 
ciales. Sans cette connoiflance , il n'eft point de' 
règle pour éclairer un peuple ; & fans lumières , 
un peuple ne peut jamais être heureux. C'eftfur 
cette connoiUance que repofent tous les princU 
pes de réducation. 

Je fuis , &c. 
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